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DÉCLARATIONS FAITES 
À RIO LORS DU SOMMET 
PLANÉTE TERRE 


Les ententes réalisées lors du Sommet Planète 

Terre ont été formulées pour le bien des peuples 

et de l’environnement. Le Bulletin canadien de la 
biodiversité est heureux de présenter à ses lecteurs 

le texte de deux des déclarations présentées lors du 
Sommet Planète Terre qui eut lieu à Rio de Janeiro en 
juin 1992. Une des déclarations a été faite par les chefs 
d'État participant à la Conférence des Nations | 
Unies sur l’environnement et le développement (CNUED) et l’autre, par les organisations non 
gouvernementales (ONG) participant au Forum mondial. Cette dernière sera présentée dans notre prochain 
numéro. Les lecteurs désireront peut-être les comparer à la Charte mondiale de la nature proclamée par 
l’Assemblée des Nations Unies en 1982 et publiée dans le Bulletin canadien de la biodiversité (2/1]: 2-6), 
et la Charte de la terre adoptée par les ONG à Rio en juin 1992. Le Centre canadien de biodiversité 
fournira aux personnes qui le désirent une copie du texte de la Convention sur la diversité biologique si elles 
ne peuvent se le procurer auprès de leur gouvernement ou du Programme des Nations Unies pour 
l’environnement (PNUE). Veuillez à cette fin nous faire parvenir votre adresse complète. 


Déclaration de Rio sur l’environnement et le développement 


La Conférence des Nations Unies sur l’environnement et le développement, réunie à Rio de Janeiro du 3 au 
14 juin 1992, réaffirmant la Déclaration de la Conférence des Nations Unies sur l’environnement adoptée 
à Stockolm le 16 juin 1972, et cherchant à en assurer le prolongement, dans le but d’établir un partenariat 
mondial sur une base nouvelle et équitable en créant des niveaux de coopération nouveaux entre les États, 
les secteurs clefs de la société et les peuples, oeuvrant en vue d’accords internationaux qui respectent les 
intérêts de tous et protègent l’intégrité du système mondial de l’environnement et du développement, 
reconnaissant que la Terre, foyer de l’humanité, constitue un tout marqué par l’interdépendance, proclame 
ce qui suit : 


Principe 1. Les êtres humains sont au centre des préoccupations relatives au développement durable. Ils 
ont droit à une vie saine et productive en harmonie avec la nature. 


Principe 2. Conformément à la Charte des Nations Unies et aux principes du droit international, les États 
ont le droit souverain d’exploiter leurs propres ressources conformément à leurs propres politiques en matière 
d’environnement et de développement, et ils ont le devoir de veiller à ce que les activités qui relèvent de leur 
compétence ou de leur pouvoir ne portent pas atteinte à l’environnement d’autres États ou de zones situées 
au-delà des limites de leur juridiction nationale. 


Principe 3. Le droit au développement doit être réalisé de façon à satisfaire équitablement les besoins 
relatifs au développement et à l’environnement des générations présentes et futures. 
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Principe 4. Pour parvenir à un développement durable, la protection de l’environnement doit faire partie 
intégrante du processus de développement et ne peut être considérée isolément. 


Principe 5. Tous les États et tous les peuples doivent coopérer à la tâche essentielle de l’élimination de la 
pauvreté, qui constitue une condition indispensable du développement durable, afin de réduire les différences 
de niveaux de vie et de mieux répondre aux besoins de la majorité des peuples du monde. 


Principe 6. La situation et les besoins particuliers des pays en développement, en particulier des pays les 
moins avancés et de ceux qui sont les plus vulnérables sur le plan de l’environnement, doivent se voir 
accorder une priorité spéciale. Les actions internationales entreprises en matière d’environnement et de 
développement devraient également prendre en considération les intérêts et les besoins de tous les pays. 


Principe 7. Les États doivent coopérer dans un esprit de partenariat mondial en vue de conserver, de 
protéger et de rétablir la santé et l’intégrité de l’écosystème terrestre. Étant donné la diversité des rôles joués 
dans la dégradation de l’environnement mondial, les États ont des responsabilités communes mais 
différenciées. Les pays développés reconnaissent la responsabilité qui leur revient dans la recherche 
internationale du développement durable en égard aux pressions que leurs sociétés exercent sur 
l’environnement mondial et aux technologies et ressources financières dont ils disposent. 


Principe 8. Afin de parvenir à un développement durable et à une qualité de vie plus élevée pour tous les 
peuples, les Etats devraient réduire et éliminer les modes de production et de consommation non viables et 
promouvoir des politiques démographiques appropriées. 


Principe 9. Les États devraient coopérer en vue d’accentuer le renforcement des capacités endogènes aux 
fins du développement durable en améliorant la compréhension scientifique par des échanges de 
connaissances scientifiques et technologiques et en facilitant la mise au point, F adapiation, la diffusion et le 


. transfert de techniques, y compris de techniques nouvelles et novatrices. 


Principe 10. La meilleure façon de traiter les questions d’environnement est d’assurer la participation de 
tous les citoyens concernés, au niveau qui convient. Au niveau national, chaque individu doit avoir dûment 
accès aux informations relatives à l’environnement que détiennent les autorités publiques, y compris des 
informations relatives aux substances et activités dangereuses dans la communauté, et avoir la possibilité de 
participer aux processus de prise de décisions. Les États doivent faciliter et encourager la sensibilisation et 
la participation du public en mettant les informations à la disposition de celui-ci. Un accès effectif à des 
actions judiciaires et administratives, y compris à des sanctions et réparations, doit être assuré. 


Principe 11. Les États doivent promulguer des mesures législatives efficaces en matière d’environnement. 
Les normes écologiques et les objectifs et priorités de gestion de l’environnement devraient être fonction du 
contexte en matière d'environnement et de développement dans lequel ils s'appliquent. Les normes 
appliquées par certains pays peuvent ne pas convenir à d’autres, en particulier à des pays en développement, 

et leur imposer un coût économique et social injustifié. 


Principe 12. Les États devraient coopérer pour promouvoir un système économique international ouvert 
et favorable propre à engendrer une croissance économique et un développement durable dans tous les pays 
et à permettre de mieux lutter contre les problèmes de dégradation de l’environnement. Les instruments 
d'intervention commerciale à des fins écologiques ne devraient pas constituter un moyen de discrimination 
arbitraire ou injustifiable ou une restriction déguisée aux échanges internationaux. Toute,action unilatérale 
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visant à résoudre les grands problèmes écologiques en dehors de la juridiction du pays importateur doit être 
évitée. Les mesures de lutte contre les problèmes écologiques transfrontières ou mondiaux devraient, autant 
que possible, être fondées sur un consensus international. 


Principe 13. Les États doivent élaborer une législation nationale concernant la responsabilité pour les 
dommages causés par la pollution et autres dommages à l’environnement et pour l’indemnisation des 
victimes. Ils doivent également coopérer avec diligence et de manière plus résolue en vue d’élaborer de 
nouvelles mesures de droit international concernant la responsabilité et l’indemnisation en ce qui concerne 
les effets nocifs de dommages causés à l’environnement par des activités relevant de leur compétence ou de 
leur pouvoir dans des régions situées au-delà des limites de leur juridiction. 


Principe 14. Les États devraient concerter efficacement leurs efforts pour décourager ou prévenir les 
déplacements et les transferts dans d’autres Etats de toutes activités et substances qui provoquent une sérieuse 
dégradation de l’environnement ou sont jugés nocives pour la santé de l’homme. 


Principe 15. Pour protéger l’environnement, des mesures de précaution doivent être largement appliquées 
par les États selon leurs capacités. En cas de risque de dommages graves ou irréversibles, l’absence de 
certitude scientifique absolue ne doit pas servir de prétexte pour remettre à plus tard l’adoption de mesures 
effectives visant à prévenir la dégradation de l’environnement. 


Principe 16. Les autorités nationales devraient s’efforcer de promouvoir l’internalisation des coûts de 
protection de l’environnement et l’utilisation d’instruments économiques, compte tenu de l’idée que c’est le 
pollueur qui doit, en principe, assumer le coût de la pollution, en ayant en vue l’intérêt du public et sans 
fausser le jeu du commerce international et de l’investissement. 


Principe 17. Une étude d’impact sur l’environnement, en tant qu’instrument national, doit être entreprise 
dans le cas des activités envisagées qui risquent d’avoir des effets nocifs importants sur l’environnement et 
dépendent de la décision d’une autorité nationale compétente. 


Principe 18. Les États doivent notifier immédiatement aux autres États toute catastrophe naturelle ou toute 
autre situation d'urgence qui risque d’avoir des effets néfastes imprévus sur l’environnement de ces derniers. 
La communauté internationale doit faire tout son possible pour aider les Etats sinistrés. 


Principe 19. Les États doivent notifier suffisamment à l’avance les États pouvant être affectés et leur 
communiquer toutes informations pertinentes sur les activités qui peuvent avoir des effets transfrontières 
sérieusement négatifs sur l’environnement et mener des consultations avec ces Etats rapidement et en toute 
bonne foi. 


Principe 20. Les femmes ont un rôle vital dans la gestion de l’environnement et le développement. Leur 
pleine participation est donc essentielle pour la réalisation d’un développement durable, 


Principe 21. Il faut mobiliser la créativité, les idéaux et le courage des jeunes du monde entirer afin de 
créer un partenariat mondial, de manière à assurer un développement durable et de garantir à chacun un 


avenir meilleur. 


Principe 22. Les populations et communautés autochtones et les autres collectivités locales ont un rôle vital : 
à jouer dans la gestion de l’environnement et le développement du fait de leurs connaissances du milieu et 


Bulletin canadien de la biodiversité 2(4) Musée canadien de la nature 


: 


de leurs pratiques traditionnelles. Les États devraient reconnaître leur identité, leur culture et leurs intérêts, 
et leur accorder tout l’appui nécessaire, et leur permettre de participer efficacement à la réalisation d’un 
développement durable. 


Principe 23. L'environnement et les ressources naturelles des peuples qui se trouvent en état d’oppression, 
de domination et d'occupation doivent être protégés. 


Principe 24. La guerre exerce une action intrinsèquement destructrice sur le développement durable. Les 
États doivent donc respecter le droit international relatif à la protection de l’environnement en temps de 
conflit armé et participer à sa mise en valeur, selon le besoin. 


Principe 25. La paix, le développement et la protection de l’environnement sont interdépendants et 
indissociables. 


Principe 26. Les États doivent résoudre pacifiquement tous leurs différends en matière d'environnement, 
en employant des moyens appropriés conformément à la Charte des Nations Unies. 


Principe 27. Les États et les peuples doivent coopérer de bonne foi et dans un esprit de solidarité à 
l'application des principes consacrés dans la présente Déclaration et au développement du droit international 
de façon à réaliser un développement durable. 


RAPPORTS 


«Le manteau de la Ferre»; ou 
Les attitudes traditionnelles des autochtones envers la nature 


«Les fleurs, les plantes, l'herbe, surtout elle, sont le manteau de la Terre. Si on les arrache trop souvent 
ou si on les détruit impitoyablement, la Terre est triste et pleuref.] Il pleut, ou elle est en colère et fait de 
la pluie, du brouillard et du mauvais temps». (traduction libre) (James Teit, ethnographe, notes inédites sur 
les connaissances des plantes de la nation Nlaka'pamux, c. 1900, citées dans Turner, Thompson, Thompson 
et York, 1990: 54). 


Nancy J. Turner, Ph.D., F.L.S. 
Environmental Studies Program 
University of Victoria 

Victoria (C.-B.) 

CANADA VS8W 2Y2 


Être familier avec un environnement particulier et y vivre tout en le respectant est depuis longtemps une 


question de survie autant pour les peuples autochtones du Canada que les autres peuples indigènes du monde 
entier. La définition d’un «peuple indigène» comme un groupe culturel qui vit dans une zone écologique où 
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il a réussi à survivre en utilisant les ressources naturelles disponibles dans cette région 
(Kuhnlein et Turner, 1991:2) traduit la relation étroite entre les peuples autochtones et 
leur environnement, relation qui exprime la dépendance, la parfaite connaissance, le 
respect, la crainte révérentielle et le lien étroit. Bien que les lignes qui suivent 
concernent plutôt les peuples autochtones de l’Ouest canadien, les concepts exprimés sont 
communs à tous les enseignements autochtones. 


Malgré leurs connaissances détaillées du monde naturel, ou peut-être à cause d’elles, les 
peuples autochtones considèrent plusieurs aspects de la nature comme «puissants», ou 
magiques. La nature possède une dimension spirituelle, exprimée dans les cérémonies, 
les prières et les légendes traditionnelles, qui va bien au-delà de son rôle moderne de 
«ressource» exploitée à des fins de survie et de gains financiers. La philosophie exprimée 
dans la citation ci-dessus, exprimant le pouvoir et le personnage de la nature ainsi que 
le besoin de l’utiliser sagement, était couramment enseignée aux enfants et aux jeunes 
adultes autochtones par leurs aînés. 


«Ne rien gaspiller.» On disait aux gens que tout est utile, même les choses que la plupart 
d’entre nous considèrent aujourd’hui comme inutiles. Pour les Nuu-Chah-Nuith de la 
côte ouest de l’île Vancouver, il n’y avait pas de corde plus résistante que les tendons du 
dos d’une baleine; les Ditidaht de l’île Vancouver se servaient de la poudre fine produite 
lors de l’aiguisage de coquilles de moules en grattoirs comme lubrifiant de la peau nue 
des jambes lors du filage de la fibre de l’ortie en corde; sur tout le littoral du Pacifique, 
on utilisait les têtes de saumons comme base d’une soupe riche, délicieuse et très 
nourrissante; les Pieds-Noirs de l’Alberta se servait des yeux de bisons pour fabriquer 
de la colle; les Secwepemc, ou Shuswap, et d’autres nations ramollissaient les côtes de 
chevreuil et les fendaient en éclats pour en faire des alênes. L’écorce des arbres, 
généralement considérée comme déchet dans les scieries modernes, était autrefois utilisée 
comme source de fibre, de matériaux de fabrication de paniers, de médicaments et même 
d’aliments (Turner et Hebda, 1990; Gottesfeld, 1992). 


L’aulne de l’Orégon, Alnus rubra, est une espèce végétale qui incarne les attitudes 
opposées de l’être humain envers la nature. C’est un arbre de l’ouest de l’ Amérique du 
Nord considéré par les exploitants forestiers de la région côtière du Pacifique comme une 
mauvaise herbe nuisible qui fait compétition avec des espèces commerciales sources de 
fibre comme le sapin de Douglas, Pseudotsuga menziesii. Il est arrosé d’herbicides, dont 
Round-up, cerné avec des scies circulaires spéciales pour le faire mourir, ou tout 
simplement coupé. Par contre, les peuples autochtones du nord-ouest le recherchaient 
autrefois et le recherchent encore. Dans certaines traditions mythiques, l’aulne était 
autrefois une femme à peau rouge transformée à cet état comme cadeau pour sa tribu. 
Son bois mou à grain uniforme est un combustible idéal pour le fumage du poisson et de 
la viande, et se prête bien à la sculpture de masques, de bols et de hochets. Son écorce, 
qui devient orange vif ou rouge lorsque exposée à l’air, était une importante source de 
teinture. On s’en servait pour teindre les filets de pêche afin de les rendre invisibles aux 
poissons, et l'écorce du cèdre de l'Ouest, Thuja plicata, qui servait à la confection de 
vêtements, de nattes et de colliers cérémoniaux. 
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Au printemps, les Saanich et les Salish du littoral de l’île Vancouver mangeaient le 
cambium et les couches internes de l’écorce de l’aulne de l’Orégon. L’écorce de cet 
arbre est aussi une importante source de médicaments utilisés par les peuples autochtones 
pour le traitement de divers maux, allant de la tuberculose et les hémorragies internes aux 
infections de la peau. Des tests de dépistage préliminaires des propriétés antibiotiques 
de l’écorce de cet arbre effectués au département de botanique de l’Université de la 
Colombie-Britannique ont révélé qu’elle contenait des éléments efficaces contre une vaste 
gamme de bactéries pathogènes. Tout comme l’écorce du saule, elle contient de la 
salicine dont les propriétés analgésiques s’approchent de celles de l’aspirine (Lauriault, 
1989). Prenons l’exemple de l’if de l'Ouest, Taxus brevifolia, considéré comme une 
espèce «inutile» jusqu’au jour où l’on découvrit que son écorce contenait du taxol, 
substance prometteuse dans le traitement du cancer. Dès lors, sa valeur commerciale 
monta en flèche (McAllister et Haber, 1991). Il pourrait en être de même dans le cas 
de l’aulne de l’Orégon. Les peuples autochtones connaissent, utilisent et apprécient ces 
deux espèces depuis des siècles. 


Chez les Kwakwaka’wakw de la côte de la Colombie-Britannique (peuple qui parle la 
langue Kwakwala, anciennement appelé les Kwakiutl), tout ce qui était utilisé était honoré 
d’une prière reconnaissant son pouvoir guérisseur ou sustentateur et sa capacité d’aider. 
L’ethnographe Franz Boas a noté la prière suivante (traduite du Kwakwala) qu’un 
ramasseur de médicaments faisait à un aulne sur la rive d’un cours d’eau. L’homme 
désirait en utiliser l’écorce pour traiter sa femme qui crachait du sang (car elle était 
atteinte de tuberculose): 


«Je suis venu vous demander pitié, puissance-supernaturelle-des-rives-de-la-rivière, pour 
que vous guérissiez s’il-vous-plaît avec votre pouvoir guérisseur ma pauvre femme qui 
crache du sang. S’il-vous-plaît, prenez pitié de moi car je suis troublé et s’il-vous-plaît, 
guérissez-la, oh femme-guérisseuse, --- et, s’il-vous-plaît, arrêtez le sang, oh femme-qui- 
guérissez, et, s’il-vous-plaît, chassez la cause du mal de ma femme, s’il-vous-plaît, vous 
grande puissance supérnaturelle...» (Boas, 1930: 237-238). 


Le ramasseur enleva alors soigneusement quatre morceaux de l’écorce, revint chez-lui 
et les administra à sa femme tout en faisant d’autres prières à l’aulne «femme- 
guérisseuse». Tous les médicaments cueillis devaient être utilisés; le cueilleur, à cause 
de son manque de respect, pouvait subir de dures épreuves s’il les jetait ou les gaspillait. 
La cueillette et l’utilisation conscientieuses de ces ressources en assuraient 
l’approvisionnement pour les générations futures. N'est-ce pas là la définiton de la 


durabilité? 


Qu'est-ce que ceci signifie en termes de protection de la biodiversité? Les peuples 
autochtones ont besoin d’utiliser leur environnement et les éléments vivants de leurs 
écosystèmes pour vivre, tout comme les autres peuples. Toutefois, le respect, la 
gratitude, l’honneur et la relation spirituelle que les culturés traditionnelles ont montrés 
envers la nature ont joué un rôle important dans la détermination de la manière dont ils 
ont utilisé leur environnement. Les attitudes religieuses des sociétés traditionnelles ne 


sont peut-être que des lignes directrices métaphoriques au plan de la vie durable. Les £: 


prières, les légendes et les cérémonies qui enseignent les principes de la durabilité 
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abondent chez les sociétés autochtones du Canada et d’ailleurs: Ne prenez que ce dont vous avez besoin, 
et ne gaspillez pas ce que vous prenez. Récoltez avec soin. Honorez et appréciez tout ce que vous recevez 
et tout ce qui vous entoure. Partagez avec les autres; n'amassez pas. Observez attentivement pour des 
signes de rareté ou de surexploitation et, si vous en trouvez, changez vos habitudes. Rappelez-vous, la 
nature peut changer votre vie, pour le meilleur ou pour le pire. Il n'en dépend que de vous. 


I est garanti que nous aurions plus de succès pour ce qui est d’une vie durable et de la protection des autres 
formes de vie de la planète si la société dans son ensemble adoptait ces principes et les suivait. 
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Rapport de l'atelier sur les connaissances traditionnelles en 
écologie et la convention de la diversité biologique, du 14 au 16 
octobre 1992 


L'atelier a été tenu par le Bureau de la Convention de la diversité biologique, d'Environnement Canada, avec 
l’aide du Centre de recherches pour le développement durable, de Forêts Canada et du Musée canadien de la 
nature. Il a eu lieu à Peterborough (Ontario). La Bande de Curve Lake a été l’hôte d’une des activités de 
soirée. La trentaine de participants provenait de l’ Amérique du Nord, de | Amérique centrale, de |’ Amérique 
du Sud et d’Afrique. | 


VUE D’ENSEMBLE 


La plupart des autochtones présents ont fait remarquer, en parlant des questions reliées à la Convention de la 
diversité biologique, que même s’ils pouvaient soulever des sujets de discussion, ils n’avaient pas le pouvoir 
de proposer ou d’endosser, unilatéralement, des recommandations particulières sans en référer à leur 
circonscription respective. 


Il a surtout été question au cours. des discussions des moyens à prendre pour donner aux collectivités autochtones 
la capacité d’étudier les dispositions de la Convention de la diversité biologique afin de décider du rôle qu’elles 
veulent jouer dans sa mise en oeuvre. Tous les participants ont reconnu la nécessité d’aborder quatre points 
majeurs avant de s’engager dans un tel processus. Ce sont : 


La création d’un partenariat comme base de travail 
Le pouvoir de décision des collectivités 

La circulation de l’information 

L’accessibilité aux fonds et aux établissements d’aide 


ARR, es: : 


Ces points ont constitué les éléments de base du compte-rendu de l’atelier que Brooklyn Riviera, du Nicaragua, 
a distribué aux autres ateliers. Ces points sont détaillés ci-dessous : 


1. CRÉATION D'UN PARTENARIAT COMME BASE DE TRAVAIL 


On a signalé, à maintes reprises et avec insistance, que les méthodes conventionnelles visant à inciter les 
autochtones à s'engager, individuellement ou collectivement, souvent désignées par les termes «consultation» 
ou «participation», étaient ambiguës et insatisfaisantes. On a convenu qu’un partenariat, accepté par les parties 
concernées, offrait la seule véritable fondation sur laquelle les autochtones accepteraient de partager leur savoir 
avec les organismes responsables de la mise en oeuvre de la Convention de la diversité biologique. 


2. POUVOIR DE DECISION DES COLLECTIVITES 

Tous les participants ont convenu que de tels partenariats devaient être réalisés sous la gouverne des 
collectivités. En revanche, ils ont reconnu qu’il n’existait que peu de méthodes, sinon aucune, pour y parvenir. 
Plusieurs participants ont indiqué que cette étape devrait constituer le processus de mise en oeuvre. Deux points 
ont été retenus : 


Comment doit-on transposer ou traduire le langage et les concepts juridiques et scientifiques de la 
Convention dans des termes qui correspondent à l'expérience des autochtones et à leur vision du monde. 
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Une fois cette étape franchie, de quelles façons aborder la Convention pour que les collectivités 
autochtones puissent prendre l'initiative d’y donner suite en tenant compte des intérêts et des 
impératifs locaux. 


3. CIRCULATION DE L'INFORMATION 


La Convention de la diversité biologique, et le processus de mise en oeuvre proposé, étaient quelque chose 
de nouveau pour bon nombre de participants, tout comme les autres programmes post CNUED et les 
organismes auxquels se rapporte la Convention, tels qu’Agenda 21 et la Stratégie mondiale de la diversité 
biologique. On a aussi noté un manque d’information sur les mesures éventuelles envisagées par d’autres 
groupes autochtones en rapport avec la Convention. Les besoins d’information entrent dans quatre 
catégories: 


— La Convention en soi et les dispositions concernant les peuples autochtones. 

— Les organismes gouvernementaux et intergouvernementaux engagés dans sa mise en oeuvre. 
—— Les étapes importantes du processus de mise en oeuvre. 

— Les activités des autres organisations autochtones et des ONG. 


Les participants étaient d’avis que la recherche d’un procédé approprié pour inciter les collectivités 
autochtones à s'engager dans le processus de mise en oeuvre pourrait être complétée par un mécanisme 
d’information adaptable aux délibérations des collectivités. On a retenu les deux méthodes suivantes : 


— Recueillir et colliger des renseignements pertinents sur les activités et tâches des organismes 
et sur les étapes importantes du processus de mise en oeuvre. 

— Concevoir un moyen pour faire parvenir cette information aux groupes et aux collectivités 
autochtones intéressés. 


4. ACCESSIBILITÉ AUX FONDS ET AUX ÉTABLISSEMENTS D'AIDE 


On fait remarquer qu’un vrai partenariat ne saurait exister sans que les groupes autochtones aient un accès 
direct à des fonds. La question des sources extérieures de financement, comme le Fonds de protection de 
l’environnement et le Fonds pour les autochtones, a été largement débattue. On a fait surtout une 
comparaison entre l’accès direct et la situation actuelle où les groupes autochtones sont invariablement dirigés 
vers les organismes cités par l’entremise d’intermédiaires. 


Les délégués autochtones d'Amérique du Nord ont déclaré avoir l’impression de ne pas posséder les 
qualifications qui leur ouvriraient l'accès à l’une ou à l’autre de ces sources bien que, sur le plan de 
l’environnement et du développement, leur situation s’apparenterait, à bien des égards, à celle des 
autochtones d'Amérique centrale ou du Sud. 


Un participant a signalé que le mode de fonctionnement du Fonds de protection de l’environnement n’est pas 
encore définitif et qu’il se peut qu’à l’heure actuelle, on puisse en modifier les mécanismes d’accessibilité. 


On a précisé que la structure du Fonds pour les autochtones est un modèle nouveau qui pourrait permettre 


aux groupes autochtones d’avoir directement accès à du financement plutôt que de devoir traiter avec des 
groupes intermédiaires pour plaider leur cause. 
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MESURES ET PROCESSUS FUTURS 


Mention est faite de deux événements importants : i) Exposé de l’honorable James Bourque sur les résultats 
de l’atelier à la conférence du PNUE sur la biodiversité qui aura lieu au Costa Rica, du 14 au 20 novembre 
1992, et ïi) Invitation, par Patrick Karani (Centre africain d’études technologiques), à la Conférence 
internationale sur la Convention de la diversité biologique qui se tiendra du 26 au 29 janvier 1993 à Nairobi, 


CONCLUSIONS ET RECOMMANDATIONS DE L'ATELIER ECO-ÉD SUR 
LES CONNAISSANCES TRADITIONNELLES EN ÉCOLOGIE ET LA 
CONVENTION DE LA DIVERSITÉ BIOLOGIQUE 


Peterborough et Réserve de Curve Lake 
14 au 16 octobre 1992 


Après étude du processus de préservation de la biodiversité, défini dans la Convention de la diversité 
biologique, nous sommes arrivés aux conclusions suivantes : 


1. Le concept de la biodiversité est défini dans chaque pays par les autochtones. Ce sont eux les 
propriétaires de la terre, des ressources et de la nature qui détiennent les connaissances et 
l’expérience. Les autochtones sont des intervenants clés dans le processus de préservation de la 
biodiversité. Ils veulent établir des ententes avec d’autres partenaires — gouvernements, 
scientifiques, etc. — et ils les invitent à les aider, à participer à la préservation de la biodiversité et 
à faciliter les efforts entrepris en ce sens. 


Z. Il faut encourager la mise au point d’un mécanisme de base populaire. Des ateliers comme celui-ci 
et d’autres réunions peuvent promouvoir l’échange des connaissances et de sujets de préoccupation 
et favoriser la prise d'engagement. Il importe également que les gens des collectivités jouent un rôle 
actif afin de garantir que les connaissances et l’expérience des autochtones — exprimées dans leur 


langue, leur culture et leur tradition — soient intégrées au processus de préservation de la 
biodiversité. 
= Il devrait y avoir un échange d’information sur les activités, les organisations et les études reliés à 


la préservation de la biodiversité. La structure des ONG autochtones devrait être telle qu’elle leur 
permette d’exercer leurs droits intrinsèques à s’administrer elles-mêmes et à gérer leurs ressources. 
La Convention de la diversité biologique devrait leur être accessible dans leur propre langue. 


4, On devrait faciliter l’accès des peuples autochtones à du financement. En général, ces peuples ne 
sont pas des bénéficiaires directs parce que les gouvernements affectent parfois à leurs propres 
politiques et programmes des sommes destinées aux autochtones ou à leurs ONG. Cette situation 
place les autochtones sous la dépendance et le contrôle des gouvernements. Des fonds devraient être 
disponibles sous forme de prêts afin de permettre aux collectivités d'entreprendre des projets de 
préservation de la biodiversité. 
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La pervenche de Madagascar, Catharanthus roseus (L.), est une petite plante à fleurs roses indigène des forêts de 
Madagascar. Elle appartient à la famille des Apocynacées, ou «plantes fatales aux chiens». La vincristine et la 
vinblastine, médicaments qui en sont extraits, servent respectivement dans le traitement de la leucémie infantile et 
d’autres formes de cancer dont la maladie de Hodgkin. La valeur de ces composés extraits de la pervenche a été 
découverte par hasard par le D’ Noble, du département de recherches medicales de l'Université Western Ontario. 
Suivant la piste de connaissances traditionnelles, il mit à l'essai des extraits qui se révélaient prometteurs pour le 
traitement du diabète. Mais les rats expérimentaux sont morts d’une infection au Pseudomonas, infection liée à une 
chute du nombre de lymphocytes. La présentation de ses résultats lors d'une conférence scientifique, a l'effet que 
ces extraits pourraient servir dans le leucémie, a souvelé l'intérêt du D’ Gordon H. Svoboda, des laboratoires de 
recherches Lilly, qui avait aussi identifié les propriétés anticancéreuses de ces extraits. Cinq ans après la 
découverte, la compagnie Lilly commença à commercialiser ces nouveaux médicaments à grande échelle. Le taux 
de survie d'enfants atteints de leucémie lymphocytaire aigue, lorsque traités par la vincristine, est alors passé à 90 
%, tandis que le taux de rémission de personnes souffrant de la maladie de Hodgkin est passé de 19 % à 80 % 
(Barr, 1977, À century of medicine at Western; Huxley, 1984, Green Inheritance, the World Wildlife Fund book 
of plants). En 1985, les recettes de vente de vincristine et de vinblastine atteignaient environ 100 millions $, dont 
88 % étaient des profits pour la compagnie Lilly. Les recettes de vente de ces deux alcaloïdes atteignent maintenant 
plus de 180 millions $ par année (Wilson, 1992). Les universités Western Ontario et de la Colombie-Britannique 
ont reçu des redevances de la commercialisations de ces nouveaux médicaments. 


La pervenche rose peut aussi être utilisée à d’autres fins. À titre de plante annuelle, sa part du marché des plantes 
de jardinage est passée de tout juste 3 % il y a une décennie à plus de 13 % à l'heure actuelle (Organic Gardening 
40/3]: 20, 1993). En outre, des essais effectués à la Gujarat Agricultural University (Inde) ont révélé que presque 
tous les nématodes du sol de rempotage ne survivent pas à l'exposition à des plants de Catharanthus roseus. 


Au même moment où l'on découvrait les propriétés anticancéreuses de composés extraits de la pervenche rose, les 
forêts de Madagascar, habitat d'origine de cette espèce, disparaissaient à vue d'oeil. Au moins 80 % des forêts ont 
déjà été rasées afin de permettre à la population sans cesse croissante de pratiquer l'agriculture, d'obtenir du bois 
de chauffage et d'extraire du charbon. Cette situation est alarmante étant donné que ces forêts sont l'habitat de 
nombreuses espèces endémiques. Ainsi, environ 80 % des plantes à fleurs et 98 % des amphibiens qui peuplent cette 
île ne sont trouvés nulle part ailleurs. La pervenche de Madagascar n'est pas une espèce rare. Elle est maintenant 
cultivée et vendue à l'étalage. Elle est en outre revenue à l'état sauvage à de nombreux endroits du sud des États- 
Unis à climat tropical et subtropical. Mais la disparition des forêts de Madagascar menace d'entraîner la disparition 
de nombreuses espèces de plantes et d'animaux. Déjà, 54 espèces de mammifères sont ainsi menacées. Une autre 
espèce de pervenche, Catharanthus coriaceus, est au bord de la disparition car son dernier habitat naturel dans la 
région de Betsileo, dans les montagnes du centre de l'île, est l'objet d'une coupe à blanc et sera exploité à des fins 
agricoles (Wilson, 1992. The diversity of life). Le déboisement menace aussi les services écologiques que fournissent 
les forêts; le sol soumis à l'érosion a des impacts négatifs sur les récifs coralliens de Madagascar. Combien de 
nouveaux médicaments potentiels ont-ils été perdus à jamais maintenant que la plus grande partie des forêts du 
Madagascar ont été rasées ? . 


À l’origine, Linné avait donné le nom scientifique de Vinca rosea à la pervenche de Madagascar. Des études 
ultérieures ont révélé que cette pervenche possédait des caractéristiques, dont la fleur, le périanthe et les feuilles, 
qui la distinguait de l'espèce type de Vinca. On a donc créé le nouveau genre Catharanthus incluant cette 
pervenche, trois autres espèces de Madagascar et une espèce de l’Inde. Bien que de telles modifications des noms 
scientifiques peuvent être ennuyeusés pour les personnes qui cherchent des données sur une espèce particulière, elles 
représentent de réels avancements des connaissances. En outre, ces avancements en biosystématique sont une source 
de retombées économiques et scientifiques. Ainsi, si une société pharmaceutique désire étudier d'autres espèces de 
pervenche afin de déterminer si elles possèdent des propriétés anticancéreuses, elle pourra axer ses recherches sur 
les espèces les plus prometteuses du genre Catharanthus et ainsi économiser des millions $. L'excellence de la 
recherche en biosystématique étaye la conservation, la réalisation de recherches scientifiques selon les règles de l'art 
et le commerce. | 
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La pervenche de Madagascar, Catharanthus roseus (L.) 
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OPINIONS 


Un sentier de verdure d’un océan 
à l’autre 


Se perdre dans la nature. Se débrancher de la 
télévision. Aménager le plus long parc du monde. 


Don E. McAllister 

Centre canadien de biodiversité 
Musée canadien de la nature 
C.P. 3443, Succursale D 
Ottawa (Ontario) 

CANADA KI1P 6P4 


UNE VISION 


Des bernaches canadiennes qui cacardent en s’envolant d’une rivière du nord à l’automne, une libellule bleue 
voltigeant parmi les roseaux au bord d’un lac, de minuscules fleurs multicolores tapissant un pré de montagne, 
un tout petit crabe filant entre les algues corallines roses d’une flaque sur le rivage du Pacifique: ce sont là des 
bruits, des spectacles et des odeurs de moins en moins familiers aux Canadiennes et Canadiens. Un réseau de 
sentiers écologiques nous aiderait à découvrir la nature, à faire provision de beautés naturelles pendant nos 
week-ends et nos vacances et à apprécier nos forêts de décidueux et de conifères, nos prairies, nos toundras, 
nos rivières et nos gisements de laminaires. 


Nombreux sont les citadins qui vivent à des années-lumière de la nature, les yeux rivés à leurs téléviseurs, les 
oreilles obturées par la cacophonie de radios et de téléphones et le nez assailli par l’air malsain des bureaux et 
des écoles et les vapeurs d’essence. Même en vacances, nous nous enfermons dans des véhicules de métal et 
de verre ou nous nous baladons en véhicule tout-terrain, en hors-bord ou en motoneige. Il nous faut redécouvrir 
la nature si nous voulons retrouver notre harmonie interne, découvrir l'inspiration et réaliser les buts nobles 
fixés lors du Sommet Planète Terre. R. Thomas Tanner (1992. Trumpeter Fall, p. 177) exprime dans les 
termes suivants l'inquiétude qu’il ressent en pensant à l’avenir: «Plus de 75 % des enfants américains vivent 
dans des villes et des banlieues. On peut se demander avec raison d’où viendra la prochaine génération dédiée 
à la protection de la nature.» On voit même des annonces publicitaires de «réalité virtuelle» électronique. C’est 
la nature qui est la réalité. Un sentier écologique, plus sécuritaire que nos autoroutes, nous ramènerait vers 
le monde réel pour nous faire découvrir notre rôle dans l’ordre naturel. Il serait relativement simple de créer 
le premier sentier écologique qui, avec les années, se ramifierait comme les branches d’un arbre. 


UN SENTIER ÉCOLOGIQUE EST... 


À la campagne, le sentier écologique se composerait d’un réseau de sentiers traversant des milieux terrestres 
et aquatiques naturels. On pourrait les parcourir à pied, en bicyclette, en fauteuil roulant, en kayak et en canoë 
au printemps, en été et en automne, et en ski de randonnée et en raquette en hiver. Des sentiers d’équitation 
pourraient en longer certains tronçons. Sauf pour les situations d’urgence, les véhicules motorisés n’auraient 
pas accès au réseau. À l’extérieur des villes, le sentier écologique nous permettrait d’en apprendre plus long 
sur les zones écologiques naturelles et celles en cours de rétablissement. Aux endroits où cela serait possible, 
cette zone écologique serait de un à deux kilomètres de largeur afin de permettre au promeneur de s’isoler 
complètement des bruits et de la laideur de la ville. Le sentier même serait étroit afin d’en limiter l'impact sur 
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la végétation et les sols. En reliant des zones protégées, le sentier pourrait aussi agir comme corridor de 
dispersion de plantes et d’animaux. Des sentiers suivant des rivières sauvages, traversant des lacs et des eaux 
côtières, ou s’enfilant entre les îlots d’un archipel nous permettraient de découvrir le monde aquatique et ses 
merveilles. 


À la campagne, des auberges de jeunesse et des terrains de camping situés à une demi-journée de marche l’un 
de l’autre serviraient d’infrastructure au sentier écologique. Ces auberges, construites de matériaux locaux, 
serviraient des spécialités régionales comme chaudrée de palourdes, tourtière, crêpe au sirop d'érable, 
plaquebière et saumon au four. Chaque auberge serait exploitée comme une entreprise locale indépendante et 
non comme faisant partie d’une chaîne d’auberges, et ce dans l’esprit de la diversité par opposition à 
l’uniformité, et de l’encouragement de l’économie locale et des peuples autochtones. On pourrait aussi y acheter 
des approvisonnements recyclables de camping. 


On encouragera les usagers des sentiers à laisser leurs radios, leurs téléviseurs et leurs magnétophones portatifs 
à la maison. Le thème principal sera ainsi la sensibilisation aux sons, aux spectacles, aux odeurs et aux 
rythmes de la nature. Le promeneur pourra alors en profiter pleinement en marchant tranquillement ou en 
l’observant d’un tronc d’arbre tombé. De petits musées, des présentations autour d’un feu de camp et des 
sentiers de découverte permettront d’en connaître plus long sur la diversité biologique, les écosystèmes et leurs 
fonctions à l’échelle locale. Le deuxième thème, soit rencontrer des Canadiennes et des Canadiens de toutes 
conditions sociales, cultures et langues, se réalisera autour de tables de pique-nique stratégiquement placées 
afin d’encourager les gens à se réunir en petits groupes. Les Canadiens francophones et anglophones, les 
autochtones et les Européens, les chrétiens, les musulmans et les juifs, les touristes étrangers et les Canadiens 
pourront ainsi découvrir qu’ils peuvent mieux s’entendre parce qu’ils se sont finalement rencontrés et qu'ils se 
sont parlés autour d’un feu de camp. Le sentier écologique deviendra le sentier de l’amitié qui établit le contact 
entre les cultures et les langues. Le troisième thème, soit le lien avec le milieu naturel, symbolisera les mots 
du Chef Seattle: 


«La terre n’appartient pas à l’homme; l’homme appartient à la terre. Nous savons cela. Toutes les 


choses sont liées ensemble comme le sang qui unit une famille. L’homme n’a pas tissé la toile de la 
vie; il n’en est qu’un fil. Tout ce qu’il fait à cette toile, il le fait à lui-même.» 
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En ville, le sentier écologique tranchera une voie de verdure, créera un lien entre les parcs, les terrains de 
jeu, les étangs, les terres humides et les affleurements rocheux. Il se joindra au réseau de sentiers parsemant 
la campagne afin de permettre au promeneur de sortir de la ville à pied ou en ski, comme les Suédois. Les 
voitures seront reléguées à des routes aménagées sous le réseau de sentiers. Ayant ainsi reconquis la ville, 
on pourra se rendre au travail, à l’école ou au magasin à pied. Le réaménagement graduel des villes 
transformera le centre-ville, avec ses rues disposées comme les rayons d’une roue, en quartiers où l’on 
pourra travailler, magasiner et apprendre sans avoir à se déplacer en voiture. La construction d’autoroutes, 
d’échangeurs et de stationnements requiert l’investissement de milliards de dollars. Pourquoi ne pas 
consacrer 1 pour 100 ou plus de ces sommes faramineuses à l’aménagement d’un réseau de sentiers 
écologiques et de moyeux de verdure? On se servira, pour l’aménagement paysager du réseau, d’espèces 
d’arbres et de fleurs sauvages indigènes adaptées au climat local. 


L'AMÉNAGEMENT DU RÉSEAU 


Les sentiers et les installations seront construits de matériaux locaux et conçus de façon à minimiser l’impact 
sur le milieu naturel. Il sera interdit d'utiliser des herbicides et des pesticides. Des routes d’accès aux 
moyeux du sentier pour les voitures et les autobus seront aménagées, ainsi que des aires de stationnement. 
Des lignes ferroviaires désaffectées, d’anciens sentiers utilisés par les Indiens pour le commerce avec les 
Blancs et des chemins de portage tracés par des colons pourraient être intégrés dans le réseau. Des sentiers 
déjà aménagés, comme la West Coast Trail dans l’île Vancouver, la route de Mackenzie vers la mer et la 
Okanagan Highland’s Trail de la Colombie-Britannique, les sentiers Bruce et Rideau de l’Ontario pourraient 
aussi en faire partie. Le sentier traverserait autant de zones biologiques que possible. Par contre, il évitera 
les zones écologiques fragiles et les habitats d'espèces menacées de disparition. Dans certains secteurs, il 
pourra servir de site de rétablissement de zones naturelles appauvries par l’agriculture, l’exploitaion 
forestière et les industries, ou de corridor entre des zones protégées. 
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La responsabilité de l’aménagement et de l’entretien de certains tronçons du réseau pourrait être donnée à 
des ONG, des autochtones, des groupes locaux s’intéressant au milieu naturel, des écoles, des clubs privés, 
des industries d’exploitation minière et forestière, des universitaires, des troupes de guides et de scouts, des 
clubs de skieurs et de raquetteurs, ou des instances municipales, provinciales et fédérales. Des cabinets 
d’avocats pourraient faire don de leurs services pour obtenir le droit de passage du sentier. Les agences 
nationales et provinciales responsables des parcs pourraient prendre la responsabilité de la planification, de 
la coordination et de l’entretien du réseau, qui deviendrait le plus long parc du monde. Ce réseau canadien 
pourrait un jour se joindre à un réseau international. 


LE NOM DES SENTIERS 


Les principaux tronçons du réseau pourraient porter le nom des Premiers Peuples, le nom qu’ils se sont 
donnés car ils étaient les premiers à habiter ces terres. Les tronçons secondaires pourraient porter des noms 
de zones écologiques, comme le Sentier de la prairie à hautes herbes, de biotes caractéristiques, comme le 
Sentier des pins ponderosa, ou de coureurs de bois et d’explorateurs, comme le Sentier de Radisson. 


LES RÈGLES D'UTILISATION DU RÉSEAU 


Quelques règles simples permettraient à tous de jouir du réseau de sentiers. On demanderait aux 
randonneurs de ne pas laisser de traces de leur présence, de protéger les sites terrestres et aquatiques et tous 
leurs habitants, de respecter les autres usagers du réseau et d’aider à le maintenir propre. On encouragerait 
l’achat de fournitures de camping en cannettes, dans des emballages d’aluminium ou sans plastique et le 
transport des aliments dans des sacs de coton conformément au principe suivant: «Vous l’emportez avec 
vous, donc vous le ramenez». On pourra se servir de petits instruments de musique et chanter autour du feu 
de camp avant de coucher les enfants. 


LES OBJECTIFS D'UN RÉSEAU ÉCOLOGIQUE 


Les objectifs d’un réseau écologique sont les suivants: 


* établir un contact étroit avec le milieu naturel: 

- développer une plus grande sensibilisation à la diversité et aux liens qui unissent les diverses formes 
de vie; 

- aider les Canadiennes et les Canadiens de toutes conditions sociales à se connaître sous un nouvel 
angle; 

S encourager la bonne condition physique grâce à l’exercice, et le renouveau de l’esprit; 

= créer des corridors de verdure entre des zones protégées; 

* réduire la pollution; 

* créer un symbole pour le Sommet Planète Terre et des liens avec la nature; 

: sortir les vieilles culottes de peau de leurs voitures, tirer du divan les télézards aux yeux rivés à 


l’écran, débrancher les mordus «pluggés» à leurs walkmans pour qu’ils voient, entendent et hument 
la nature, qu’ils parlent et qu’ils chantent dans un monde réel. 
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RÉSUMÉ 


Sentier de l’amitié, le sentier écologique traverserait le Canada d’un océan à l’autre et servirait à rapprocher 
les gens de toutes les races, langues et coutumes afin qu’ils reprennent contact avec leur milieu d’origine. 
Ils pourraient ainsi retrouver leur place dans l’univers naturel, place que leur matérialisme et leur mécanisme 
les ont fait oublier. L'aménagement d’un tel sentier serait un projet de faible envergure comparé à la 
construction de l’autoroute transcanadienne, à la deuxième phase de l’aménagement hydro-électrique de la 
baie James, à la création de zones de libre-échange ou à l’établissement de réseaux numériques électroniques. 
Pourquoi ne pas commencer tout de suite à aménager ce réseau de sentiers écologiques à titre de symbole 
consacrant le Sommet Planète Terre? 


(Don E. McAllister a proposé la création du Sentier écologique comme acte symbolique consacrant le 
Sommet Planète Terre lors de la présentation qu'il a faite, en décembre 1992, au Comité permanent de 
l'environnement du Parlement canadien. Cette proposition a été reprise par le Comité des fêtes du 125° 
anniversaire du Canada qui se propose de mettre sur pied une fondation qui verra à l'aménagement d'un 
tel sentier d'un océan à l’autre (Ottawa Citizen, 31 décembre 1992, p. B1). Selon leur étude de faisabilité, 
l'utilisation des sentiers existants réduirait le coût d'aménagement du sentier principal de 20 %. Le coût 
total d'un tel réseau de sentiers a été fixé à 400 millions $, somme bien modeste lorsque comparée aux coûts 
de construction d'une autoroute. 


La création en avril 1971 de l'Association canadienne du sentier national (ACSN), lors d’une réunion à 
Toronto d'associations nationales oeuvrant en vue d'établir un réseau national de sentiers, mit le Canada 
à l’avant-garde des États-Unis dans ce dossier. Mais il a vite perdu ce pas d'avance. La différence vient 
du fait que les divers paliers du gouvernement américain ont très tôt reconnu le besoin d'un tel réseau et 
l'ont financé én conséquence, tandis que plusieurs années se sont écoulées avant que le gouvernement 
canadien libère ue assez de For pour tenir des réunions nationales. 


L'ACSN a malgré tout survécu, et fait même des progrès. Elle a déjà identifié des tronçons du réseau en 
Colombie- -Britannique, en Alberta, en Ontario, au Québec, au Nouveau-Brunswick et en Nouvelle-Écosse. 
En outre, une bonne partie de la Bruce Trail a été délimitée. La contribution de la Bruce Trail Association, 
créée en 1960, a été importante. Non seulement les nombreuses leçons qu'elle a apprises dans les premières 
années de son existence ont-elles été appliquées, maïs elles ont aussi servi d'inspiration et d'encouragement 
aux intervenants lorsque les efforts de mise en place du réseau semblaient rester sans récompense. On peut 
obtenir de plus amples informations en contactant les personnes suivantes: L.D. Campbell, secrétaire, Bruce 
Trail Association, C.P. 857, Hamilton (Ontario) CANADA L8N 3N9 Téléphone: (416) 529-6821. La 
cotisation annuelle coûte 24 $ pour les particuliers et 27 $ pour une famille. Tout don est grandement 
apprécié. James Selley, président, Association canadienne du sentier national, 581, prom. Echo, Ottawa 
(Ontario) CANADA KIS IN9, Téléphone: (613) 789-3932. La cotisation annuelle coûte 20 $ pour les 
particuliers et 30 $ pour une famille. Tout don est grandement apprécié. 


L'auteur désire remercier Lars Karstad et Frederick W. Schueler pour leurs commentaires utiles du 
manuscrit.) 
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Une bibliothèque de références sur la biodiversité 


Don E. McAllister 

Centre canadien de biodiversité 
Musée canadien de la nature 
C.P. 3443, Succursale D 
Ottawa (Ontario) 

CANADA KIP 6P4 


Plusieurs personnes m’ont demandé de leur recommander des livres et des périodiques sur la biodiversité. 
J'en ai donc préparé une liste en pensant que d’autres aimeraient l’avoir et en tenant compte du fait que les 
organismes internationaux de financement de projets dans ce domaine et les ONG négligent généralement 
le besoin de mettre sur pied, dans les pays du Sud, des bibliothèques comme source de connaissances et 
d’habilitation et, dans les pays du Nord, à leur propre bénéfice. J’ai choisi les livres en fonction de leur 
orientation globale; ceux portant sur des aspects régionaux ou nationaux ne sont pas inclus à moins qu'ils 
ne portent sur des répercussions à l’échelle mondiale. J’ai inclus un bref résumé de chaque livre ou 
périodique qui aidera le lecteur dans son choix, et assez de détails pour les commander à une librairie ou 
auprès d’une autre source. Le prix approximatif est donné en dollars canadiens ou américains, selon le cas. 


Cette liste est loin d’être exhaustive. Elle permettra de mettre sur pied une bibliothèque de références de 
base en tenant compte du fait que les budgets d'acquisition de livres, surtout dans les pays du Sud, sont fort 
limités. Toute suggestion de mots clés pouvant me permettre de compléter cette liste sera appréciée. Je n’ai 
pas inclus de publications sur la biodiversité de groupes taxonomiques particuliers, comme les oiseaux et les 
champignons, afin de simplifier la portée de la liste. 


Les publications sont présentées dans l’ordre alphabétique des auteurs. 


LIVRES 


Adams, P. 1991. Odious debts. Loose lending, corruption, and the Third World’s environment 
legacy. Earthscan, London, Toronto. 252 p. Couverture souple. ISBN 1-85383-122-0. Earthscan Canada, 
225 Brunswick Avenue, Toronto, Ontario, CANADA M5S 2M6. Téléphone: (416) 978-7014. 
Télécopieur: (416) 978-3824. Des prêts se chiffrant dans les milliards de dollars ont été consentis par la 
Banque mondiale, des établissements financiers internationaux, des banques du secteur privé et des 
gouvernements nationaux pour le développement dans les pays du Tiers Monde, développement qui s'est 
souvent effectué au détriment de l’environnement. Ce livre expose l'état de la dette phénoménale de ces 
pays, les impacts de cette dette et des politiques de restructuration, le rôle de la corruption et de l'armée 
dans le gaspillage des fonds prêtés, etc. Nombreuses sont les leçons qui peuvent être tirées de ce livre avant 
que le Fonds pour l’environnement mondial de la Banque mondiale soit utilisé pour financer certains des 
objectifs fixés lors du Sommet Planète Terre. 


Austin, B. 1988. Marine microbiology. Cambridge University Press, The Pitt Building, Trumpington 
Street, Cambridge CB2 1RP, U.K. 222 p. Couverture souple. ISBN 0-521-31130-6. 28,95 $ CAN. Les 
défenseurs de l'environnement, les ONG et les gouvernements ont tendance à oublier les microorganismes. 
Pourtant, les bactéries marines jouent un rôle dans la production d'oxygène et servent de nourriture aux 
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poissons, tandis que les bactéries terrestres recyclent les bioéléments. Ce livre porte sur des techniques 
microbiologiques, l'échantillonnage de populations de bactéries, la taxonomie, l'écologie, la biologie, la 
microbiologie des eaux profondes, les bénéfices qu'apportent les bactéries et la biotechnologie. Il permettra 
au lecteur d'apprécier le monde des bactéries et la magnitude de la biodiversité. 


Carson, R. 1987. Silent Spring. Édition du 25° anniversaire. Houghton Mifflin, 1 Beacon Lane, Boston, 
MA 02108, U.S.A. 448 p. Cartonné: ISBN 0-395-45387-5, 19,95 $ US. Couverture souple: ISBN O- 
395-45390-9, 8,70 $ US. Ce classique, publié il y a déjà 30 ans, a sensibilisé le grand public au danger 
omniprésent des pesticides. Basé sur des recherches approfondies, il a su résister aux tentatives de 
l’industrie des pesticides de discréditer l'auteure. 


Ehlich, P.R. et Erlich, A.H. 1990. The population explosion. A Touchstone Book, Simon & Schuster 
Inc., New York, London, Toronto, Sydney, Tokyo et Singapour. 320 p. Couverture souple. ISBN 0-671- 
68984-3. 13.95 $ CAN. La Convention sur la diversité biologique ne couvre pas en profondeur le problème 
de la croissance démographique. Pourtant, la croissance démographique (P), la richesse (A, utilisation des 
ressources) et la technologie (T) sont les causes (1) à la base de l'appauvrissement de la diversité biologique, 
soit l =PxAXxT. Le déboisement, la pollution, la disparition des prairies, la dégradation des récifs 
coralliens, la disparition d'espèces et bien d’autres problèmes sont directement liés au produit PAT. Les 
solutions aux problèmes de l’environnement et de la pauvreté ne seront efficaces que lorsque des mesures 
appropriées auront été prises à l'égard de ces trois éléments fondamentaux. Sinon, les parcs, les 
approvisonnements en nourriture et les fonds consacrés à l’environnement seront engloutis dans le tourbillon 
de la croissance démographique. Les auteurs, écologistes renommés, présentent une analyse claire de 
l'explosion de la population mondiale qu'ils étudient depuis bon nombre d'années. 


Groombridge, B. (rédacteur). 1992. Global biodiversity. Status of Earth’s living resources. Rapport 
compilé par le World Conservation Monitoring Centre. Chapman & Hall, 2-6 Boundary Row, London SE1 
8HN, UK. 594 p. et illustrations. Cartonné. ISBN 0-412-47240-6. 59,95 $ US. Ce livre porte sur la 
systématique et la diversité (survolées dans d'autres livres), la diversité des espèces, la disparition d'espèces, 
les habitats et les écosystèmes, les utilisations, les valeurs, la conservation et la gestion de la diversité 
biologique. Il regorge de tableaux, de listes, de cartes et de graphiques. Un glossaire est aussi inclus, mais 
pas d'index. Parmi les points forts de ce livre, mentionnons le chapitre sur la faune du sol, la discussion 
sur la diversité biologique des poissons, la liste d'espèces d'animaux et de plantes disparues, des tableaux 
de données sur les récifs coralliens et une carte, un tableau de traités multilatéraux et de leurs signataires, 
du matériel sur la conservation in situ de récoltes. La valeur de ce livre repose sur Les données exhaustives 
qu'il contient, dont la plupart ne sont pas présentées dans d’autres ouvrages sur la diversité biologique. 


Hammond, H. 1991. Seeing the forest among the trees. The case for wholistic forest use. Polestar 
Press Ltd., Vancouver, B.C., Canada. 309 p. et illustrations. Couverture souple. ISBN 0-919591-58-2. 
46,95 $ CAN. Distribué par: Raincoast Book Distribution Ltd., 112 East 3“ Avenue, Vancouver, B.C., 
CANADA VST 1C8. Téléphone: (604) 873-6581. Ce livre regorge d’information sur les impacts 
environnementaux et socio-économiques des politiques courantes de gestion des forêts telles que mises en 
application par des compagnies multinationales et nationales. De superbes photographies viennent compléter 
le texte. Bien que ce livre prenne ses racines dans les forêts de la Colombie-Britannique, Le lien fondamental 
qui unit les divers écosystèmes forestiers, les diverses approches de l’éxploitation forestière et de l’utilisation 
des arbres coupés, la réduction de l'érosion des sols, la regénération des arbres, etc., sont des éléments qui 
s appliquent à toutes les forêts du globe. Une version destinée aux enfants est en cours de préparation par 
des enfants. 
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Harrison, P. 1992. The Third Revolution. Environment, population and a sustainable world. I.B. 
Tauris & Co. Ltd., 110 Gloucester Avenue, London NW1 8JA, U.K. 359 p. Cartonné. ISBN 1-85043- 
501-4. 33,99 $ CAN. Ce livre traite de façon claire et efficace les problèmes liés à l’environnement, à la 
surpopulation et à la durabilité. Le fait qu'il mène le lecteur directement au centre de ces problèmes est un 
de ses principaux mérites. Ayant visité de nombreuses collectivités et beaucoup de milieux naturels 
tropicaux, l’auteur fait un exposé de la mine de connaissances de première main qu'il a acquises sur la 
signification de la pauvreté, les impacts d'une famille nombreuse et les raisons pourquoi les forêts sont 
rasées. 


Hawksworth, D.L. (rédacteur). 1991. The biodiversity of microorganisms and invertebrates: Its role 
in sustainable agriculture. Compte-rendu du premier atelier de travail sur les bases écologiques de 
l’agriculture durable (First Workshop on Ecological Foundations of Sustainable Agriculture, WEFSA 1) qui 
a eu lieu les 26 et 27 juillet 1990 à London. C.A.B. International, Wallinford, Oxon OX10 8DE, UK. 
Téléphone: (491) 32111, télécopieur (491) 33508. 302 p. et illustrations. Cartonné. ISBN 0-85198-722-2. 
40 £. Le succès de l'agriculture moderne repose sur l’utilisation d'engrais et de pesticides. Sont par contre 
ignorés les fonctions organiques et les rôles des organismes du sol. Ce livre examine le rôle que jouent les 
invertébrés et les microorganismes du sol dans le maintien de la texture du sol, le transport des éléments 
nutritifs aux racines des plantes, le recyclage de ces éléments et le contrôle des organismes nuisibles. La 
gestion écologique des sols offre des options qui permettront de réduire le travail du sol, l’apport d'engrais 
et de produits chimiques toxiques et la pollution chimique des eaux superficielles et souterraines. 


Hillel, D.J. 1991. Out of the earth, civilization and the life of the soil. The Free Press, A division of 
Macmillan Inc., New York, Collier Macmillan Canada, Toronto. 321 p. Cartonné. ISBN 0-02-915060-4. 
31,50 $ CAN. La Convention sur la diversité biologique n'a donné que peu d'importance aux écosystèmes 
et à la diversité biologique des sols. Poutant, les sols sont sustentateurs des prairies, des toundras, des 
arbustaies, des forêts et des récoltes. Ce livre présente en termes simples des notions de base sur les sols, 
des leçons que nous a données l’histoire des civilisations anciennes qui ont négligé leurs sols et des 
problèmes courants de conservation des sols dans divers pays du globe. Apprenez-en plus long sur le monde 
oublié sous vos pieds. 


Johannes, R.E. 1991. Words of the lagoon. Fishing and marine lore in the Palau District of 
Micronesia. University of California Press, Berkely, CA 94720, U.S.A. 245 p. Cartonné. ISBN 0-520- 
03929-7. Les connaissances que les peuples indigènes ont accumulées au cours des millénaires ont évolué 
à partir d'expériences pratiques et de réflexions. Elles viennent s'ajouter aux connaissances scientifiques 
recueillies pendant une bien plus courte période. Words of the lagoon est le premier compte-rendu d'un 
spécialiste du milieu marin qui a découvert, vérifié et enregistré des connaissances que lui ont communiquées 
des pêcheurs indigènes des îles Palau, du Pacifique sud. Ceux-ci possèdent de vastes connaissances sur les 
récifs coralliens et l’océanographie inconnues des scientifiques. 


Koopovwitz, H. et Kaye, H. 1986. Plant extinction: A global crisis. Stone Wall Press, Inc., 1241 30th 
Street NW, Washington, DC 20007, U.S.A. 239 p. et illustrations. Cartonné. ISBN 0-913276-44-8. 
27,95 $ CAN. Ce livre documente l’appauvrissement de la planète en espèces végétales et les menaces qu'il 
pose, présente des clés sur la valeur de ces espèces, décrit certaines politiques en matière de leur exploitation 
et comment mettre sur pied une banque de graines, et illustre l’appauvrissement en espèces végétales à l'aide 
d'histoires de cas et d'exemples à l'échelle planétaire. 
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- Leopold, A. 1949. A Sand County almanac, and sketches here and there. Ballantine Books, New 
York. Couverture souple. ISBN 0-19-500777. 8,95 $ US. Ce classique examine les liens qui unissent un 
paysage à son passé géologique et la récente histoire de la race humaine. Il encourage la réflexion 
interprétative sur le paysage, son évolution passée et future. | 


Margulis, L. 1988. Five kingdoms, an illustrated guide to the phyla of life on Earth. W.H. Freeman 
& Co., New York. Deuxième édition. 376 p. et illustrations. Couverture souple. ISBN 0-7167-1912-6. 
Cing royaumes de formes de vie ont été créés grâce aux connaissances accumulées au fil des années; ceci 
représente un grand avancement par rapport aux deux royaumes élementaires qui classaient les formes de 
vie comme étant soit animale ou végétale. Ce livre est un guide de tous les phylums, assortis de leurs 
caractéristiques et de données biologiques, appartenant à ces cinq royaumes, à l'exception des virus. Une 
photographie et un dessin exposent l'apparence et l'anatomie de chaque phylum, et un dessin de l'habitat 
montre où il est couramment présent. Étant donné que le texte est plutôt technique, il est préférable de 
posséder certaines connaissances de la biologie. Le glossaire aide cependant à comprendre certaines 
notions. Ce livre saura être fort utile aux défenseurs de l’environnement et aux écologistes du fait qu'il va 
au-delà de la définition de la diversité biologique limitée à la faune. I! aide aussi à apprécier l'importance 
du rôle écologique que jouent les diverses formes de vie. Il se termine par un index. 


Maxwell, N. 1990. Witch doctor’s apprentice. Hunting for medicinal plants in The Amazon. Library 
of the Mystic Arts, Citadel Press, A Division of Carol Publishing Group, 600 Madison Avenue, New York, 
NY 10022, U.S.A. Troisième édition. 391 p. et photographies. Couverture souple. ISBN 0-8065-1174-5. 
12,95 $ US. Ce récit donne un aperçu des connaissances que possèdent les peuples indigènes sur les plantes 
médicinales, ainsi que des attitudes et des objectifs de l'industrie pharmaceutique. Ce livre instructif est 
intéressant à lire. 


McNeely, J.A., Miller, K.R., Reid, W.V., Mittermeier, R.A. et Werner, T.B. 1990. Conserving the 
world’s biological diversity. Alliance mondiale pour la nature, World Resources Institute, Conservation 
International, Fonds mondial pour la nature (É.-U.) et Banque mondiale, Washington, DC. 193 p. et 
illustrations. Couverture souple. ISBN 0-915825-42-2. Disponible aux adresses suivantes: IUCN 
Publication Services, 1196 Gland, SUISSE: WRI Publications, P.O. Box 4852, Hamden Station, Baltimore, 
MD 21211, U.S.A.; World Bank Publications, P.O. Box 7247-8619, Philadephia, PA 19170-8619, U.S.A. 
Ce livre porte sur la nature et la valeur de la diversité biologique, les menaces auxquelles elle fait face, les 
mesures de conservation dont elle fait l'objet, l'information nécessaire à sa conservation, les priorités qui 
doivent être établies et le rôle de stratégies et de plans d'action. Il est principalement axé sur la 
conservation. Des encadrés d’information clé et des illustrations aident à transmettre le message. Un index 
complète le tout. 


Miller, N. et Tangley, L. 1991. Trees of life: Saving tropical forests and their biological wealth. 
Beacon Press, Boston, MA. 240 p. et illustrations. Cartonné: ISBN 0-8070-8508-1, 27,50 $ US. Livre 
de poche: ISBN 0-8070-8505-7, 9,95 $ US. Une bonne introduction au sujet, sans être trop technique ou 
trop émotionnelle. 


Myers, N. 1992. The primary source. Tropical forests and our future. W.W. Norton, New York. 448 
p. et illustrations. Couverture souple. ISBN 0-393-30828. 10,95 $ US. 


* 
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Norse, E.A. 1993. Global marine biological diversity. Strategy for building conservation into decision 
making. (sous presse, Island Press, Washington, D.C.). Center for Marine Conservation, 1725 DeSales 
NW, Suite 500, Washington, DC 20036, U.S.A. Téléphone: (202) 429-5609. Ce rapport porte sur 
l'importance de la diversité des organismes marins (ignorés de nombre de programmes de conservation), le 
caractère distinct de la conservation des organismes marins par rapport aux organismes terrestres, les 
menaces pesant sur les organismes marins, les dilemmes, les objectifs, les stratégies et les outils-relatifs à 
leur conservation, et les établissements et les instruments qui se rapportent à cette composante de la 
biodiversité globale. 


Ofosu-Amaah, W. et Philleo, W. (rédactrices). 1992. Success stories of women and the environment. 
Volume II. Compte-rendu de la réunion «Partenaires pour la vie» de la Global Assembly of Women and 
the Environment, World WIDE Network Inc., 1331 H Street NW, Suite 903, Washington, DC 20005, 
U.S.A.. Téléphone: (202) 347-1514; télécopieur: (202) 347-1524. 296 p. Ce volume rend de nombreux 
services de qualité: il est une lueur d'espoir dans les ténèbres dans lequel est plongé l'environnement 
planétaire, il révèle le rôle important que jouent les femmes dans les dossiers relatifs à l’environnement, il 
présente des projets mis en oeuvre, il est la preuve que de petits groupes d'individus peuvent aider à changer 
le monde. Ce livre se compose de 218 histoires de réussites choisies, parmi environ I 000 cas présentés, 
en fonction de leur capacité de réalisation sur le plan financier, de leur visibilité, de leur durabilité et de 
leur capacité d’être réalisées à nouveau. Sont aussi fournis le nom et l'adresse de personnes-ressources 
engagées dans chaque projet, une ébauche du problème et des solutions choisies, ainsi qu'une description 
d'une page du projet. Ce livre est une véritable source d'encouragement. 
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Oldfield, M.L. et Alcorn, J.B. (rédactrices). 1991. Biodiversity, culture, conservation and 
ecodevelopment. Westview Press, 5500 Central Avenue, Boulder, CO 80301-2847, U.S.A. 349 p. 
Couverture souple. ISBN 0-8133-7680-7. 41,95 $ CAN. Ce livre met l'accent sur le besoin urgent d'un 
dialogue et d'une coopération entre, d’une part, les instances gouvernementales et scientifiques qui planifient 
l'avenir de la biodiversité du haut de leur tour d'ivoire et, d'autre part, les différents peuples qui vivent 
depuis longtemps au milieu de la biodiversité. La diversité biologique et culturelle est liée par les systèmes 
agricoles, les mesures de conservation et les utilisations traditionnelles des ressources, ainsi que par 
l'écodéveloppement. L'éthique, l'économie et la conservation sont examinées dans l'épilogue. 


él deal dE > nd ne 


PNUE/UICN. 1988. Coral reefs of the world. Volume 1, Atlantic and Eastern Pacific, 377 p. ISBN 
2-88032-943-4; Volume 2, Indian Ocean, Red Sea and Gulf, 389 p., ISBN 2-88032-943-4; Volume 3, 
Central and Western Pacific, 329 p. ISBN 2-88032-945-0. UNEP Regional Seas Directories and 
Bibliographies, IUCN, Gland, Suisse et Cambridge, R.U. Disponibles à l’adresse suivante: JUCN 
Publication Services, 219c Huntingdon Road, Cambridge WC2E 9DS, UK. Ces volumes couvrent les récifs 
coralliens du globe, présentés par ordre alphabétique selon le pays étudié de ces trois régions 
géographiques. Chaque section pays commence par une introduction, soit une description générale des récifs 
coralliens, une carte des récifs, Les ressources qu'ils abritent, les perturbations auxquelles ils sont souris, 

des recommandations sur leur conservation et des références. La deuxième section décrit quels récifs sont 
protégés et lesquels sont destinés à être protégés. Ces livres sont une source de références extraordinaire 
sur l’état des récifs coralliens du globe, une mine d'information et un excellent point de départ pour l'étude 
des récifs coralliens d’un pays particulier. 


Robinson, G. 1988. The forest and the trees. A guide to excellent forestry. Island Press, Suite 300, 


1718 Connecticut Avenue NW, Washington, DC 20009, U.S.A. 257 p. Couverture souple. ISBN 0O- 
933280-40-8. 26,95 $ CAN. Ce livre donne un aperçu de l'histoire de la foresterie aux É.-U., la science 


Bulletin canadien de la biodiversité 2(4) Musée nées de la nature 


24 


et la philosophie sous-tendant l’utilisation multiple des forêts et la planification du reboisement. Il présente 
de l'information qui aidera à modifier le système de gestion forestière, par ex., comment contrôler le 
rendement soutenu ou la tolérance de coupe. L'auteur se prononce sur les intervenants qui ont géré leurs 
forêts de façon durable. 


Rowe, S. 1990. Home place. Essays in ecology. NeWest, Suite 310, 10359-82nd Avenue, Edmonton, 
Alberta, CANADA T6E 179. 253 p. Couverture souple. ISBN 0-920897-78-9. 14,95 $ CAN. Ce livre 
est un bref résumé de toutes les expériences vécues au cours d'une vie de recherches sur l'écologie et de 
réflexions sur la valeur inestimable des écosystèmes. Il explore le concept écologique que la Terre est le seul 
«foyer» pour l'être humain et les diverses autres formes de vie. Le thème principal est que le sol, l'air, 
l’eau, les espèces, les écosystèmes et l’écosphère même qui les abrite forment une puissante unité en 
évolution constante dont la valeur morale est en majeure partie ignorée par le genre humain. Ce livre, 
rédigé dans une prose amusante, est l'oeuvre d'un écologiste d'avant-garde. 


Salvat, B. 1987. Impacts des activités humaines sur les récifs coralliens: Connaissances et 
recommandations. École pratique des Hautes Études, Laboratoire de biologie marine et de malacologie, 
55, rue Buffon, 75231 Paris Cedex 05, FRANCE. 253 p. Couverture souple. ISBN 2-905630-06-X. Les 
récifs coralliens, écosystèmes océaniques les plus riches en vie animale et végétale, sont soumis à 
d'importants stress et souffrent d'importantes pertes d'espèces dus à l'activité humaine. Ce livre décrit ces 
stress et présente des recommandations sur le prélèvement de poissons, de coquillages et de coraux, la 
surpêche, la pêche à la dynamite et d'autres méthodes de pêche destructives, la pollution entraînée par les 
déversements d'huile et l'évacuation des eaux d'égoût, la mise à l'essai d’engins nucléaires, le dragage, les 
activités récréatives, l'introduction d'espèces exotiques, les proliférations de couronnes d'épines et la toxi- 
infection alimentaire de type ciguatera. Un résumé français de chaque étude est aussi inclus. 


Scagel, R.E., Bandoni, R.J., Maze, J.R., Rouse, G.E., Schofield, W.B. et Stein, J.R. 1984. Plants, 
an evolutionary survey. Wadsworth Publishing Co., Belmont, CA. 757 p. Cartonné. ISBN 0-534-02802- 
0. 76,45 $ CAN. Ce livre présente un survol des principaux groupes de «plantes» (que l’on considère 
encore comme formant un royaume), à partir des bactéries et des cyanophycées jusqu'aux plantes 
vasculaires. Il porte sur les caractéristiques, la structure, la reproduction et l'évolution des divers groupes, 
ainsi que les relations entre eux. Bien qu'il soit plutôt spécialisé, un excellent glossaire permet de s’y 
retrouver. De nombreuses illustrations et un index le rendent encore plus utile. 


Suzuki, D. et Knudtson, P. 1990. Genetics: The ethics of engineering life. Stoddart Publishing Co. 
Ltd., 34 Lesmill Road, Toronto, Ontario, Canada M3B 2T6. 372 p. et illustrations. Couverture souple. 
ISBN 0-7737-5421-0. 16,95 $ CAN. Oeuvre d'un généticien chevronné et d'un vulgarisateur scientifique, 
ce livre examine la génétique, science de l'hérédité, et les répercussions du génie génétique, la simplification 
poussée des liens entre le comportement humain, dont certains crimes, et le bagage génétique, le tri 
génétique dans le milieu de travail, la guérison de maladies grâce à la thérapie génique, les armes 
biologiques, la création de nouvelles variétés animales et végétales, et la conservation de la diversité 
génétique naturelle. Chaque chapitre débute par un principe «généthique», par ex., la diversité génétique 
chez l'être humain et d’autres espèces est une ressource planéfaire précieuse et il est dans notre intérêt de 
surveiller et de protéger cette biodiversité. Un glossaire, une liste de références citées dans chaque chapitre 
et un index viennent ajouter à l'utilité de ce livre. 


UICN, PNUE et WWF. 1991. Sauver la Planète. Stratégie pour l’Avenir de la Vie. Union mondiale 
pour la nature, Programme des Nations Unies pour l’environnement et Fonds mondial pour la nature, Gland, 


Bulletin canadien de la biodiversité 2(4) Musée canadien de la nature 


25 


Suisse. 247 p. et illustrations. Couverture souple. ‘Édition anglaise, ISBN 2-8317-0074-4. Édition 
française, ISBN 2-8317-0075-2. Édition espagnole, ISBN 2-8317-0076-0. Édition Earthscan, ISBN 1- | 
85383-126-3. Ce livre présente des principes pour une société durable, des actions complémentaires pour | 
la préparer, la mise en oeuvre d’une stratégie pour l'avenir de la vie et le suivi. Huit annexes fournissent 
une mine de renseignements sur le classement de pays par revenu, la production primaire nette appropriée 
ou détruite par l’activité humaine, etc. Il n'y a toutefois pas d'index. Bien que les illustrations soient rares, 
de nombreux encadrés mettent en lumièrè l'information principale. Le texte, qui se compose d’une série 
d'actions numérotées, est axé sur des activités de conservation. 


Wilson, E.O. 1988. Biodiversity. National Academy Press, Washington, DC. 521 p. et illustrations. 
Couverture souple. ISBN 0-309-03739-5. Disponible à l’adresse suivante: National Academy of Sciences, 
2101 Constitution Avenue NW, Washington, DC 20077-5576, U.S.A. Ce livre est le résultat du Forum 
national sur la biodiversité qui a eu lieu du 21 au 24 septembre 1986 à Washington, DC, sous l'égide de | 
la National Academy of Sciences et du Smithsonian Institute. Il comprend 57 chapitres qui explorent les défis | 
de la conservation de la biodiversité, sa valeur pour l'humanité, les menaces auxquelles elle fait face, la 
surveillance et la protection dont elle doit faire l’objet, sa contribution à la science, la technologie et | 
l'écologie du rétablissement des espèces, les politiques, les alternatives, les problèmes et les perspectives. | 
Différentes opinions sur la biodiversité et un index sont présentés en conclusion. Ce livre, excellente source 
de références, est beaucoup plus facile à lire que la plupart des comptes rendus de symposia. Ses neuf 
tirages témoignent de sa popularité. 


SR 


Samia isssñi 


Wilson, E.O. 1992. The diversity of life. The Belknap Press of Harvard University Press, Cambridge, 
MA, U.S.A. 429 p. et illustrations. Cartonné. ISBN 0-674-21298. 40 $ CAN. On se doit de lire ce livre, 
et non seulement de le consulter comme source de référence. Il englobe toute une panoplie de connaissances 
scientifiques, présentées par un spécialiste en langage très clair embelli de scènes tirées de la forêt vierge 

_ tropicale, d’éruptions volcaniques, etc. Il parle fondamentalement de la biodiversité, du nombre d'espèces 
existantes, de leur évolution, de leur taux élevé de disparition et des principales solutions à cet 
appauvrissement. Un excellent index le complète. 


WRI, IUCN et PNUE. 1992. Global biodiversity strategy. Guidelines for action to save, study, and 
use Earth’s biotic wealth sustainably and equitably. World Resources Institute, Alliance mondiale pour 
la nature (UICN) et Programme des Nations Unies pour l’environnement (PNUE) en consultation avec 
l'Organisation des Nations Unies pour l’alimentation et l’agriculture (FAO) et l'UNESCO. 244 p. et 
illustrations. Couverture souple. ISBN 0-915825-74-0. Disponible à l’adresse suivante: WRI Publications, 
P.O. Box 4852, Hampden Station, Baltimore, MA 21211, U.S.A. 19,95 $ + 3 $ de frais d'envoi. Ce 
livre documente 85 stratégies concernant les recherches nécessaires, la conservation et la sage utilisation 
de la biodiversité de notre planète. Rédigé à partir d’information recueillie au cours de six consultations 
et de six ateliers de travail et auprès de 500 intervenants de tous les coins du globe, il offre un plan sage 
de sauvegarde de notre planète et de ses habitants. Ce livre est fondamentalement un guide des mesures à 
prendre, mesures communiquées à l’aide de cartes, d'illustrations, de graphiques, d'encadrés et d'exemples. 
Un index vient compléter l’ensemble. 


PÉRIODIQUES 


Biological Conservation Newletter. Publié par le Department of Botany, National Museum of Natural 
Histoty, Smithsonian Institute Washington, DC. Ce bulletin mensuel, en général de quatre pages, est 
indispensable dans une bibliothèque de références parce qu'il présente une liste de récents articles sur la 
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conservation. On y retrouve aussi des rubriques sur des établissements, des activités et des réunions ayant 
trait à la conservation. 


Bulletin canadien de la biodiversité/Canadian Biodiversity. Bulletin trimestriel publié par le Centre 
canadien de la biodiversité, Musée de la nature, C.P. 3443, Succursale D, Ottawa (Ontario) K1P 6P4. ISSN 
1183-3378 (édition française) et ISSN 1183-3254 (édition anglaise). Télécopieur: (613) 990-8818. 
Abonnement individuel: 25 $ CAN (50 $ CAN pour les collectivités) au Canada, 25 $ US (50 $ US pour 
les collectivités) à l’étranger et 10 $ CAN (15 $ CAN pour les collectivités) dans tous les pays en voie de 
développement. Le Bulletin canadien de la biodiversité est une tribune internationale sur la diversité des 
êtres vivants publié en français et en anglais. On y retrouve des articles, des opinions et des nouvelles sur 
la recherche, la conservation et les utilisations durables sur le plan écologique se rattachant à la 
biodiversité. 


Conservation Biology. Un journal trimestriel publié par la Society for Conservation Biology. Il est offert 
à titre gratuit à ses membres. Abonnement pour les bibliothèques et les collectivités: 122 $ US. Blackwell 
Scientific Publications, Osney Mead, Oxford OX2 0EL, U.K. Ce journal permet l'échange d'idées et 
d'information sur la biologie des populations, l'écologie des écosystèmes, les changements climatiques, 
l'écologie du paysage, la gestion de la faune et des réserves fauniques, la philosophie de la conservation, 
les aspects légaux de la conservation et d’autres dossiers. On y trouve une rubrique sur la diversité, des 
nouvelles internationales sur la conservation, des reportages, des critiques de livres, des nouvelles de la 
société, des articles sur l'éducation en matière de conservation et des sections spéciales sur des sujets 
particuliers, comme l'effet de lisière. 


Diversity. Bulletin de la Commission sur la survie des espèces (Species Survival Commission) de l’Alliance 
mondiale pour la nature (UICN). ISSN 1016-927X. Publié deux fois par année et disponible à l’adresse 
suivante: Species Survival Commission, c/o Chicago Zoological Society, Brookfield, IL 60513, U.S.A. 
Abonnement: 18 $ US, 10£ et 25 FS. Ce bulletin signale les activités menées par les divers groupes de 
spécialistes de la Commission sur la survie des espèces de l'Alliance mondiale pour la nature. On y retrouve 
aussi des nouvelles générales, des chroniques et des comptes rendus de livres. 


Species. Bulletin de la Commission de la sauvegarde des espèces de l’Alliance mondiale pour la nature 
(UICN). On peut obtenir les deux numéros publiés chaque année à l’adresse suivante: Species Survival 
Commission, c/o Chicago Zoological Society, Brookfield, IL 60513, U.S.A. Abonnement: 18 $ US, 10 
£ ou 25 FS. ISSN 0744-8163. Ce bulletin est un compte rendu des activités des nombreux groupes de 
spécialistes de la Commission de la sauvegarde des espèces de l'Alliance mondiale pour la nature. On y 
trouve aussi des nouvelles de nature générale, des reportages et des comptes rendus de livres. 


Trumpeter. Journal of ecosophy. Publié par LightStar Press, The Trumpeter, P.O. Box 5853, Station B, 
Victoria, B.C., Canada V8R 6S8. ISSN 0832-6193. Abonnement: 20 $ CAN au Canada, 20 $ US à 
l’étranger et 40 $ pour les collectivités. Cette publication trimestrielle présente diverses perspectives sur les 
relations entre les composantes de l’environnement et sur la nature, y compris des réflexions 
interdisciplinaires et transdisciplinaires formulées autant par des érudits que des incultes. Son objectif est 
d'explorer la philosophie écologique profonde telle qu'elle se manifeste dans les activités et la vie des 
personnes qui recherchent la communion profonde et harmonieuse avec la nature et leur environnement. 
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Biodiversité ou ressources biologiques? 

Les média et les organisations orientées vers la conservation des ressources renouvelables utilisent souvent 
les expressions biodiversité et ressources biologiques aux mêmes fins. Pourtant, leur signification est bien 
différente. La première signifie la diversité des formes de vie retrouvées sur la Terre, ou dans certaines 
régions du globe, y compris la variété au niveau génétique, spécifique et écologique, ou de certains groupes 
taxonomiques (McAllister [1991] présente une discussion et des définitions plus exhaustives de la 
biodiversité). La deuxième expression englobe les populations ou les stocks de certaines espèces qui peuvent 
être exploitées afin de subvenir aux besoins de l’être humain. Les ressources biologiques sont généralement 
exploitées comme sources de nourriture, d’abri et de combustible. Les produits obtenus de ces ressources 
sont soit vendus à l’échelle commerciale ou utilisées à des fins de subsistance. Selon toute probabilité, moins 
de 5 p. 100 de la biodiversité du Canada au niveau animal, végétal et microorganique est une source de 
ressources biologiques. Un nombre croissant d’individus croient que d’autres espèces ont un droit 
intrinsèque à la survie et au respect, indifféremment de sa valeur pour le genre humain. La Charte mondiale 
de la nature et la Convention sur la diversité biologique de la CNUED reconnaissent ces valeurs intrinsèques. 
Et un nombre croissant d’individus et de pays reconnaissent aussi que le développement durable et 
l’utilisation durable devraient être des expressions qui régissent l’exploitation des ressources biologiques, 
sinon une exploitation qui peut être soutenue au niveau écologique. 


La diversité des espèces peuplant une région particulière est nettement supérieure au nombre d’espèces que 
l’homme peut exploiter afin de satisfaire à ses besoins. Les eaux marines, saumâtres et douces du Canada 
abritent plus de 1 100 espèces de poissons. Pourtant, moins de 200 de ces espèces sont couramment 
recherchées par les pêcheurs commerciaux et sportifs. Des 134 espèces d’arbres indigènes du Canada, moins 
de 60 sont importantes sur le plan commercial. Viennent ensuite d’autres groupes d'organismes, comme les 
méduses et les virus, qui ont peu de valeur commerciale à l’échelle canadienne, et même aucune. 


On ne donne généralement aux ressources biologiques que le sens étroit de leur valeur commerciale. La 
diversité biologique sous-tend les fonctions ou les services écologiques qui maintiennent l’écosphère et le 
genre humain. Les services écologiques comprennent la production d’oxygène, le contrôle de l'érosion des 
sols et du débit aqueux, l’accumulation du dioxide de carbone et la modulation des climats à l’échelle 
régionale et globale. Même si ceux-ci ne sont pas classés comme des ressosurces biologiques, leur valeur 
est malgré tout inestimable. Ils ont une importante valeur économique indirecte, et ils sont avant tout à 
l’origine des conditions nécessaires à la survie du genre humain et de toutes les autres espèces sur la Terre. 


Don E. McAllister, Centre canadien de biodiversité, Musée canadien de la nature, Ottawa (Ontario). 
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LE COIN DES INDUSTRIES ÉCOLOGIQUES 


De temps à autre, le Bulletin canadien de la biodiversité donnera son appui par l'entremise de la rubrique 
suivante à des produits et des sociétés qui font preuve de respect pour l’environnement. Nous encourageons 
donc nos lecteurs à nous faire part de tout produit ou société qui oeuvre dans ce sens. 


Pesées sans plomb pour lignes à pêche 


Depuis longtemps, le grand public est conscient de l’impact des plombs de cartouches à fusil sur 
l’environnement, en particulier leur accumulation chez les oiseaux aquatiques. L'utilisation de grenailles de 
plomb pour la chasse au canard aux États-Unis est maintenant interdite. Par contre, le grand public n’est pas 
sensibilisé à l’impact des plombs de lignes à pêche et d'engins commerciaux qui sont perdus. Et pourtant les 
pêcheurs récréatifs et commerciaux en perdent souvent, surtout lorsque l’engin de pêche s’accroche au fond. 
En 1986, le nombre de pêcheurs commerciaux enregistrés s’élevait à 88 000. Selon des estimations, le nombre 
de pêcheurs récréatifs au Canada s’élève à 5,6 millions. Si chaque pêcheur commercial et récréatif perd en 
moyenne 1 kg et 50 g, respectivement, de plombs par année, les eaux douces et marines du Canada seront 
polluées par 368 000 kg ou 368 tonnes métriques de plomb par année. En outre, si chaque pêcheur récréatif 
détenteur d’un permis de pêche de l’Ontario perd 1 oz de plombs par année, les lacs et les cours d’eau de cette 
province subiront un apport de 62 tonnes de plomb par année. Le plomb, qui attaque en particulier le système 
nerveux, compte parmi les métaux les plus toxiques. 


Le plomb est nocif lorsqu'il est ingéré directement ou absorbé à partir de la chaîne trophique ou de l’eau. Les 
canards, les oies et les huards mangent régulièrement du gravier du fond pour les aider à digérer les aliments. 
Ainsi, un huard ne survivra que de 4 à 21 jours après avoir avalé une unique pesée de plomb. Une étude 
américaine a révélé qu'environ 50 p. 100 du taux de mortalité de huards adultes était attribuable à l’ingestion 
de pesées de plomb. Le prédateur qui mange un oiseau aquatique souffrant de plombémie peut aussi en être 
atteint. Le plomb se dissout très lentement dans l’eau, bien que la dissolution puisse s’effectuer plus rapidement 
dans les eaux dont le pH est abaissé par les précipitations acides, situation courante dans l’est du Canada. 
Soluble dans l’acide nitrique dilué, le plomb ne l’est que légèrement dans l’acide sulfurique; ces deux éléments 
sont les principales composantes des précipitations acides. Par conséquent, le plomb peut être absorbé de l’eau 
et transporté dans la chaîne alimentaire. 


Sensibilisés à l’impact sur l’environnement des pesées de plomb, Edward Paterson et Larry Kissau ont décidé 
de mettre au point une pesée écologique et de la commercialiser par l’entremise d’une nouvelle compagnie, la 
Bi Logic Tackle Company. Des recherches les ont convaincu que le bismuth, un métal blanc de teinte 
rougeâtre, était un substitut adéquat. Le bismuth n’est pas toxique comme le plomb, tout en étant assez dense 
(86,4 % de la densité du plomb). Cette compagnie fabrique maintenant six sortes de pesées de divers poids. 


Afin de vérifier leur affirmation selon laquelle le bismuth n’est que légèrement toxique, j’ai consulté le Black’s 
Medical Dictionary (1967, William A.R. Thompson, M.D., rédacteur) et la Encyclopedia Britannica. Ces 
sources précisent que le bismuth est un métal, dont l’hydroxyde, le carbonate, le sous-nitrate, la salicylate et 
l’oxychlorure sont utilisés en médecine pour leurs propriétés d’agent protecteur, d’astringent et d’antiseptique. 
Ces composés calment l’estomac et les intestins lors d'épisodes de colite ulcéreuse accompagnés de nausées et 
de diarrhée. Ils peuvent mettre fin à la diarrhée à des doses d’environ 20 grains (1,2 g), bien qu’ils peuvent 
donner une couleur noire aux selles. Sous la forme de poudre de talc (généralement mélangée en portions 
égales avec de l’amidon ou de l’oxyde de zinc, ou les deux), ils sont utilisés comme cosmétiques et pour le 
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traitement de l’eczéma et de l’hyperhidrose de la peau. Joe Graedon (1980. The peoples’s pharmacy -2. 
Avon, New York) recommande fortement Pepto-Bismol, qui contient du sous-salicylate de bismuth, pour traiter 
la diarrhée des voyageurs (bien qu’il soit critique de nombreux médicaments). Ce médicament, administré 
quotidiennement pendant trois semaines à raison de 2 oz par jour, s’est révélé efficace pour le traitement de la 
diarrhée chez des étudiants mexicains participant à une expérience contrôlée, et ce sans effets secondaires. 
Pepto-Bismol est vendu à grande échelle comme antiacide gastrique. L’aspect opaque du bismuth en fait un 
outil de radiodiagnostique fort utile car, une fois ingéré, il permet de déterminer le contour du tractus gastro- 
intestinal. Il a aussi été utilisé sous forme d’injection musculaire dans le traitement de la syphilis. Certains des 
effets toxiques du bismuth qui ont été signalés étaient le résultat d’une contamination à l’arsenic ou d’une 
intoxication au nitrite par suite de l’ingestion d’une trop grande quantité de nitrate de bismuthyle. Par contre, 
l’intoxication au bismuth peut survenir par suite de l’absorption de composés de bismuth à la faveur de lésions 
ouvertes ou d’injections; les effets disparaissent rapidement dès que l’administration du médicament cesse. 
L'exposition chronique au bismuth, tout comme à plusieurs autres substances autrement inoffensives, produit 
des symptômes indésirables. Le bismuthisme chronique, intoxication causée par l’exposition continue au 
bismuth, peut être la cause d’éruptions cutanées et mener à la dégénérescence du foie et des reins (Academic 
Press Dictionary of Science and Technology, 1992, p. 266). 


Le présent examen d’ouvrages publiés, quoiqu'il ne soit pas exhaustif, porte à croire que le bismuth est 
généralement moins toxique que le plomb et qu’il est utile dans le traitement de certains problèmes de santé. 


La consultation d'ouvrages de référence a révélé que le bismuth n’est pas soluble dans l’acide hydrochlorique, 
tandis que le plomb l’est légèrement (la solubilité augmente en fonction de la température). On retrouve de 
l’acide hydrochlorique dans l’estomac des vertébrés; chez l’homme, sa teneur s’élève à 2 parties par 

1 000. Ceci porte à croire que le bismuth serait absorbé à un moindre degré que le plomb dans le tractus 
digestif. 


Deux caractéristiques du bismuth le mettent dans une position désavantageuse par rapport au plomb: sa densité 
plus faible (9,8 v. 11,34) et son coût d’achat plus élevé. La différence de densité peut être éliminée en coulant 
des plombs légèrement plus gros; étant donné que le volume et le poids augmentent au cube, le diamètre ne 
devra être que légèrement plus élevé. En ce qw concerne le coût plus élevé des pesées de bismuth, leurs 
avantages sur le plan écologique en font un bon investissement car elles sont tout de même moins dispendieuses 
que des leurres. De plus, le bismuth possède une autre caractéristique avantageuse pour l’environnement: son 
point de fusion (271 °C) est moins élevé que celui du plomb (327,5 °C). La fabrication de pesées de bismuth 
requiert donc moins d’énergie. 


En résumé, les données disponibles portent à croire que le bismuth peut servir à la fabrication de pesées pour 
la pêche récréative et commerciale, pesées nettement plus écologiques que les pesées de plomb. Les personnes 
qui désirent se procurer des pesées de bismuth peuvent en obtenir en écrivant à l’adresse suivante: 

Bi Logic Tackle Company, R.R. 3, Thessalon, Ontario POR 1L0. Téléphone: (705) 841-2521 ou 842-3367. 
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LE COIN DE LA BIOTECHNOLOGIE 


Une nouvelle bactérie alcooligène: 
l’alcorobe ou 

Un modèle, ou même une leçon, 
d’utilisation écologique 


de vatot 
LATE 
ANVÉTE 7 ER SE 
d CPC NO: & { a sa à [1 
HR NE A EAN 
É: SRE at # r, me he à 
#4 ja à AR PU: + 
EL 


; É DA i 
de microorganismes ÉÈ Er 
LS 4% “ É ee 

Don E. McAllister PASS & Tes Re 
Centre canadien de biodiversité Æ ST 4. RÉ E OS FR 
Musée canadien de la nature Rene ee Ne LS 
C.P. 3443, Succursale D ner ea < à ee HO 
Ottawa (Ontario) *e ACER Se F 
CANADA KIP 6P4 Dee 


L'ALCOROBE, TRANSFORMATEUR DE DÉCHETS EN COMBUSTIBLE 


Lonnie Ingram, de l’Institute of Food and Agricultural Sciences de l’Université de la Floride à Gainesville, a 
créé une nouvelle souche de bactéries qui produit de l’éthanol (alcool de grain) à partir d’à peu près n'importe 
laquelle matière végétale, y compris des épis et des cannes de maïs, de la sciure de bois, de tonte de pelouse, 
de vieux journaux et même des boues d’usines de pâtes et papiers. Cette nouvelle bactérie a un énorme 
potentiel sur les plans économique et environnemental; sa création illustre bien comment la biodiversité des 
microorganismes peut être harnachée à des fins positives. 


Ce chercheur a mis cette bactérie au point en transférant deux gènes d’une souche de bactéfie à une autre, créant 
ainsi une sorte de microbe hybride qu’il a appelé une «superbibitte». Je propose qu’on l’appelle plutôt un 
«alcorobe», contraction de microbe producteur d’alcool. Il a extrait les gènes codeurs de l’alcool- 
déshydrogénase et du pyruvate décarbolayse chez Zymomonas mobilis et les a introduit dans le génome 
d’Escherichia coli (une bactérie inoffensive retrouvée dans le gros intestion de l’homme) et de Xlebsiella oxytoca 
(Integrated Waste Management, 14 octobre 1992, p.5). Les bactéries ainsi créées peuvent transformer la 
cellulose en sucres fermentescibles, puis en éthanol. L’appétit vorace des alcorobes permet ainsi de transformer 
des déchets en produit utile. En mars 1991, l’Université de la Floride a obtenu le brevet n° 5 000 000 pour 
cette nouvelle souche de bactérie. Les associés de Mme Ingram sont d’avis que l’on pourra ainsi obtenir de 
l’éthanol pur à partir de déchets pour aussi peu que 0,45 $ à 0,55 $ le gallon (de 0,12 $ à 0,13 $ le litre) 
(Ottawa Citizen, 3 janvier 1993, p. C11). Dès le début de 1994, une usine de l’État de New York mettra cette 
bactérie à l’oeuvre pour produire de l’alcoo!l à l’échelle commerciale. On prévoit ainsi produire 10 millions de 
gallons d’éthanol à partir des boues de 15 usines de pâtes et papiers de l’intérieur de cet État. Une importante 
compagnie pétrolière le vendra dans des mélanges d’essence dans le nord-est (New Fuels Report, novembre 
1992). L'utilisation de déchets, au lieu de céréales fourragères, pour produire de l’alcool réduira les coûts de 
production. Les sites de remblayage, de plus en plus coûteux, seront ainsi comblés moins rapidement. Les 
cannes de maïs, les gousses d’arachides, les journaux et d’autres matières pourraient aussi servir de substrat 
adéquat. On avait déjà signalé qu’un groupe de compagnies canadiennes étudiaient la possibilité de transformer 
les déchets de carton rigide en éthanol (Pulp and Paper Week, 22 juin 1992, p. 6). 
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L’alcool est déjà utilisé à grande échelle (cinq milliards de gallons par année) comme carburant d'automobile 
au Brésil, afin d’éviter les problèmes de change qu’entraîne l’importation d’essence. Il possède deux 
importantes propriétés que cette dernière n’a pas: c’est une ressource renouvelable et les sous-produits de 
sa combustion sont du dioxyde de carbone et de l’eau. Par contre, la combustion de l’essence ordinaire est 
à l’origine de la brumée et produit des oxydes d’azote, du monoxyde de carbone et d’autres polluants, ainis 
que du dioxyde de carbone. L'utilisation de l’alcool comme carburant dans d’autres pays a été limitée par 
son prix élevé. Mais l’alcorobe va changer cette situation. 


Si le prix de l’alcool baisse suffisamment, les manufacturiers d'automobiles seront peut-être portés à adapter 
la technologie actuelle afin qu’il remplace ou complémente l’essence. On verrait ainsi une baisse de la 
pollution de l’air, des problèmes de santé au niveau respiratoire et des précipitations acides. 


Il pourrait aussi y avoir d’importantes retombées économiques. Certains pays, dont des pays en voie de 
développement, qui ne possèdent que de faibles réserves de pétrole mais assez de déchets transformables en 
alcool, pourraient voir une amélioration de leur situation des paiements extérieurs. Les pays riches en 
pétrole pourraient voir une chute de leurs exportations, avoir à en réduire le prix afin de faire compétition 
aux exportations d’alcool ou trouver d’autres marchés, Le consommateur en sortirait donc gagnant. 


Il pourrait aussi y avoir des impacts négatifs à long terme. Une baisse draconienne du prix de l’essence 
pourrait en encourager la consommation. Bien que la combustion de l’alcool produit moins de substances 
nocives que l’essence, le dioxyde de carbone libéré est un gaz à effet de serre qui encourage le réchauffement 
climatique. La consommation à grande échelle d’alcool pourrait aussi contribuer de façon modérée au: 
réchauffement à l’échelle locale; on voit déjà dans de grandes villes des microclimats plus chauds que la 
campagne environnante résultant de la combustion de combustibles fossiles. Les impacts pour ce qui est du 
réchauffement climatique ne se limitent pas à ceux qu’entraîneront la combustion d’alcoo! peu coûteux: 
l’énergie de fusion abondante pourrait avoir des impacts semblables. Le transfert de ces gènes codeurs dans 
Escherichia coli et l'infection possible de l’homme par cette nouvelle souche peuvent avoir des conséquences 
graves pour sa santé et sa sécurité car de l’alcool pourrait être produit à partir de cellulose présente dans 
l’intestion, puis absorbé dans l’organisme. Il y a déjà assez d’automobilistes en état d’ébriété sur nos routes. 


DE L’EAU AU MOULIN: UTILISER LES MICROORGANISMES À D’AUTRES 
FINS | 


Nous pouvons tirer plusieurs leçons de ce nouvel organisme. En premier lieu, les déchets comme les 
mauvaises herbes ne sont que des «plantes» pour lesquelles nous n’avons pas encore trouvé d'utilisations. 
Quels déchets autres que ceux produits par des usines de pâtes et papiers sont abondants et dont 
l’élimination, telle que couramment effectuée, est dispendieuse et nuisible pour l’environnement? En 
deuxième lieu, quels autres microorganismes, champignons, bactéries, etc., sont porteurs de gènes uniques? 
La société pourrait peut-être investir des sommes plus élevées dans l'étude des micrcoorganismes aquatiques 
et terrestres qui peuplent la planète, des zones tropicales aux pôles. En troisième lieu, on devrait tenir 
compte des impacts et de la sécurité publique lorsque des organismes du génie génétique (0OGG) sont créés, 
comme c’est le cas de n’importe lequel développement ou invention. En dernier lieu, comment peut-on 
prévenir la disparition d’organismes utiles entraînée par des activités humaines comme l’agriculture, la 
foresterie et la pollution? Bien que les instances gouvernementales et les organisations intéressées à la 
protection de l’environnement se préoccupent de la perte d’espèces animales et végétales évoluées, ils 
ignorent presque entièrement les microorganismes. Ne pourrait-on pas élargir la portée des activités liées 
à la conservation? 
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À titre d’exemple de la première leçon, je propose que les gènes nécessaires soient identifiés puis transférés 
dans une bactérie qui, en se nourrissant d’ordures ménagères, produit de l’alcool ou un autre produit 
secondaire utile. Ceci mènerait peut-être le monde occidental à se rendre compte, malgré ses tabous, du 
potentiel caché de ces ordures qui contiennent de vastes quantités de matières premières naturelles. Que 
d'autre pouvons-nous faire de la sciure des scieries, des eaux résiduaires des fromageries, des gaz et des 
particules des cheminées d’usines et de raffineries, et bien d’autres déchets? 

À titre d'exemple de la deuxième leçon, quelles autres espèces de microorganismes ont la capacité de 
transformer les déchets en produits utiles et quels autres gènes leur confèrent cette capacité? Certains 
processus chimiques et industriels ne s’effectuent à un niveau optimum que dans certaines conditions, comme 
une température, une pression, une acidité ou une salinité élevée ou en présence d’une substance 
normalement toxique; par exemple, soit que la température des déchets est déjà élevée ou que la réaction 
chimique n’aura lieu ou ne sera productive qu’à une température élevée. Des microbes ordinaires ne 
pourraient effectuer de telles transformations. Il se peut que les recherches effectuées par des spécialistes 
dans le domaine mènent à l'identification de la microbiote montrant la tolérance requise et dans laquelle les 
gènes nécessaires pourront être transférés. Ainsi, Jorgensen, Isaksen et Jannasch ont découvert dans les eaux 
chaudes sortant de cheminées sous-marines des bactéries tolérantes de températures légèrement supérieures 
à 110 °C (1992. Bacteria] sulfate reduction above 100 °C in deep-sea hydrothermal vent sediments. Science 
258: 1756-1757). La plupart des microorganismes ne survivent pas ou sont inactifs à des températures aussi 
élevées. Par contre, un certain nombre d’organismes marins de l’Arctique et de l’Antarctique vivent à des 
températures inférieures au point de congélation de l’eau douce, le point de congélation de l’eau salée étant 
abaissé à cause de la présence de sels dissous. Si vous êtes d’avis que mes suggestions sont des châteaux 
en Espagne, rappelez-vous que les industries de fabrication de la bière, du fromage, du yaourt, etc., 
dépendent des bactéries. Par exemple, la vente de bière à elle seule rapporte 2,5 milliards $ par année au 
Canada (Mosquin et Whiting, 1992. Canada Country Study of Biodiversity. Musée canadien de la nature, 
ébauche 1.1). 


La création d’'OGG est une source de préoccupations dans tous les milieux (Suzuki, 1990. Genethics). De 
même, certaines réserves sont exprimées dans l’Article 19 de la Convention internationale sur la diversité 
biologique. Jusqu’à un certain degré, ces préoccupations ne sont pas fondées; de nombreuses variétés de 
céréales et souches de champignons ont été créées pour le bien-être de l’homme. Il est évident que la variété 
de blé résistante à la rouille n’est pas nuisible à l’homme et à l’environnement. Par contre, le potentiel 
d’hybridation de stocks sauvages et de stocks domestiques, l’importation d'espèces exotiques (modifiées ou 
non au niveau génétique) et le transfert de gènes entre des groupes taxonomiques très différents peuvent être 
à l’occasion une source de risques pour l’environnement et la santé humaine. Il existe aussi des solutions 
à certains de ces problèmes. Par exemple, dans le cas susmentionné de l'infection potentielle de l’homme 
par des alcorobes, le transfert des gènes codeurs de la production d’alcoo! dans une des bactéries retrouvées 
dans les eaux thermales sortant de cheminées sous-marines signifierait qu’il y aurait peu de chance que ce 
nouvel OGG se propage chez l’homme ou dans des environnements terrestres. Ce principe général, soit 
l’utilisation d’organismes adaptés à un habitat spécial, pourrait être appliqué à la création d'OGG qui 
présentent un risque pour l’environnement ou la santé humaine. 

Le monde des microorganismes fait l’objet d’études de plus en plus poussées. Des milliers d’espèces n’ont 
pas encore été identifiées ou sont ignorées par les programmes de conservation (Hawksworth, 1991. Les 
champignons: une composante ignorée de la biodiversité essentielle aux fonctions écosystémiques. Bulletin 
canadien de la biodiversité 1(4): 4-11). Selon Fuhrman, McCallum et Davis (1992. Nature 356: 148-149), 
il se pourrait qu’une nouvelle bactérie qu’ils ont a découverte représente un nouveau phylum. On ne cesse 
de découvrir de nouvelles bactéries marines qui ne ressemblent pas à celles déjà identifiées. Un phylum se 


Bulletin canadien de la biodiversité 2(4) - Musée canadien de la nature 


33 


situe entre la classe et le royaume, comme les mollusques, les éponges et les vertébrés. Il n’y a pas de doute 
que des espèces de microorganismes disparaissent. Les produits chimiques utilisés en agriculture détruisent 
la biodiversité des microorganismes et des invertébrés du sol (voir la critique du livre Biodiversity of 
microorganisms and invertebrates: Its role in sustainable agriculture). Il faudrait donc que les 
microorganismes fassent l’objet d’études poussées et d’efforts de conservation. 


RÉSUMÉ 

La valeur de l’alcorobe va au-delà de sa capacité de produire de l’alcool écologique à bon marché. Il nous 
transmet le message que la biodiversité, que ce soit au niveau des gènes, des espèces ou des écosystèmes, 
est une importante source de richesses autant pour l’homme que la planète. Il nous dit aussi que nous devons 
traiter le sol et les autres écosystèmes avec respect car ils sustentent tous les systèmes qui nous permettent 
de vivre sur la Terre. Les microorganismes du sol et du milieu marin jouent un important rôle dans la 
productivité au niveau agricole et halieutique, respectivement, et contiennent des millions de gènes 
potentiellement utiles en biotechnologie écologique. Les nouvelles biotechnologies devraient être soumises 
à un examen exhaustif avant d’être appliquées à grande envergure, examen qui ne devrait toutefois pas 
limiter la mise au point de nouveaux produits et processus avantageux pour l’homme et l’environnement à 
long terme. Bien que la biotechnologie puisse pallier à certains problèmes comme les ordures ménagères, 
nous ne devons toutefois pas nous illusionner; il faut nous attaquer aux problèmes fondamentaux que sont 
la croissance démographique et la consommation élevée des ressources par personne. Nous connaissons mal 
les formes de vie peu évoluées, y compris les bactéries, tant au niveau de la taxonomie et de l’écologie que 
de la génétique. La plupart n’ont pas encore été identifiées, tandis que seule une fraction des espèces 
connues ont été étudiées au plan de l’écologie et de la génétique. Ceci n’est pas étonnant étant donné le 
nombre sans cesse décroissant d’écologistes, de généticiens et de taxonomistes qui se consacrent à l’étude 
de ces formes de vie. Malgré tout, les connaissances actuelles nous révèlent que «petit» signifie non 
seulement «superbe», mais aussi «sustentateur de la vie sur Terre» et «utile ‘à l’humanité». La clé au 
deuxième millénaire sera vivre en harmonie et utiliser une partie de la biodiversité sagement et à bon escient. 


nt lt Cl Pt mt 


NOUVELLES 
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CONTRIBUTION À LA BIBLIOTHÈQUE INTERNATIONALE 
DE DÉVELOPPEMENT ET DE CONNAISSANCES TRADITIONNELLES 


On invite les organisations d’autochtones et d’autres groupes ou personnes intéressés à faire des présentations 
sur les connaisances traditionnelles et le développement vus de la perspective de la collectivité. 


Les présentations choisies par les rédacteurs seront publiées dans un volume de la collection «Bibliothèque 
internationale sur le développement et les connaissances traditionnelles» de la maison d’édition Kegan Paul. 


Les rédacteurs recherchent en particulier des études de cas documentant des projets qui ont été élaborés, 
dirigés et mis en oeuvre par des autochtones. Bon nombre des livres et des présentations sur les 
connaissances traditionnelles ou les connaissances traditionnelles en écologie sont l’oeuvre d’universitaires 
ou de spécialistes dans le domaine. Les rédacteurs s’attendent à ce que ce volume expose la perspective de 
la collectivité autochtone dans les dossiers de l’environnement et du développement, et comment celle-ci a 
fait face à ces défis. 


Veuillez faire parvenir vos présentations à l’adresse suivante: 


Julian T. Inglis 

Programme international des connaissances traditionnelles en écologie 
Musée canadien de la nature 

C.P., 3443, Succursale D 

Ottawa (Ontario) 

CANADA KI1P 6P4 

Téléphone: (613) 998-9890 

Télécopieur: (613) 952-9693 


L’ONU lance l’ Année des populations auchtones 

Le .10 décembre 1992, l'Organisation des Nations Unies a donné l'élan à à l’Année internationale des 
populations autochtones au cours d’une session d’une journée qui a eu lieu à New York. Des représentants 
de peuples autochtones de tous les coins du globe ont prononcé des discours devant l’Assemblée générale 
auquelle participaient plus de 200 chefs autochtones. Ils s’étaient réunis les 8 et 9 décembre afin de se 
préparer pour cette session. Plusieurs personnes étaient d’avis que l'ONU n’a donné qu’un semblant d’appui 
à cette cérémonie auquelle peu de non autochtones ont participé. Parmi les suggestions formulées par les 
représentants autochtones afin d'améliorer leurs relataions de travail avec l'ONU, mentionnons les suivantes: 


* tenir des réunions à l’échelle régionale et nationale entre des représentants de peuples autochtones 
et de l'ONU; 

* embaucher des agents de liaison autochtones au sein de chaque organisme de l'ONU: 

* mettre sur pied des programmes de formation et de travail pratique pour les autochtones au sein 
des organismes de l'ONU; 

* créer un comité permanent de l'ONU constitué de spécialistes autochtones responsables de la 

consultation suivie avec des directeurs d'organismes de l'ONU. 


Thomas Banyacya, aîné et guide spirituel Hopi, a mené les participants dans une cérémonie d’action de grâce 


et d’espoir où des chefs religieux, représentant les quatre coins de la Terre, ont offert des prières dans leur 
propre langue. (Action for Cultural Survival, n° 8, 14 janvier 1993.) 
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L'administration Clinton propulse le dossier environnement 

Pour la première fois depuis 14 ans, un groupe de spécialistes de l’environnement a été invité à la Maison 
Blanche afin de faire part de leurs préoccupations. Suite à cette rencontre, ils sont d’avis qu’il est fort probable 
que la nouvelle administration Clinton prendra les mesures nécessaires pour ratifier la Convention sur la 
diversité biologique et la Convention sur les changements climatiques adoptées lors du Sommet Planète Terre. 
Le président Clinton a promis la création d’un bureau de coordination du dossier écologie que présidera le vice- 
président Al Gore et l’inclusion du directeur de la Environmental Protection Agency dans le cabinet. M. Gore 
a immédiatement été chargé de rédiger les dispositions en matière d'environnement que l’administration Clinton 
veut inclure dans |’ Accord de libre-échange nord-américain (communications personnelles avec le président du 
World Resources Institute et Ottawa Citizen, 14 janvier 1993). | 


Des botanistes intentent des poursuites contre le U.S. Forest Service 

Trois botanistes ont intenté deux poursuites contre le U.S. Forest Service pour le forcer à gérer les millions 
d’acres de forêts dont il est responsable de façon à en protéger la biodiversité globale, plutôt que de protéger 
uniquement quelques espèces de l’extirpation (soit la disparition de l’espèce à l’échelle locale). Ces botanistes 
sont d’avis que la planification faite par le Forest Service ne tient pas compte des incidences de la fragmentation 
de l’habitat causée par les routes d’accès et la coupe du bois. Les aires morcelées ainsi créées sont exposées 
à leur périphérie à «l’effet de bordure», au broutage par les chevreuils dont le nombre est à la hausse, aux 
invasions de mauvaises herbes, aux changements de température, d'humidité, etc. Ces trois chercheurs ont 
formulé la suggestion que les ventes de concessions de coupe soient réorganisées de façon à ce que quelques 
aires couvrant de 40 000 à 100 000 acres soient protégées afin qu’elles puissent devenir des forêts matures; 
aucune route ne traverserait ces «aires de protection de la biodiversité». Une coalition regroupant des 
intervenants de l’industrie des pâtes et papiers, de l’industrie forestière et de clubs de chasseurs et de 
motoneigistes s’opposent à ces poursuites. (Science, 1992, 257: 1618-1619). 


Coopération entre le College of Bahamas et le Musée canadien de la nature 

Le College of Bahamas veut entreprendre un inventaire-pilote de la biodiversité de Pigeon Cay, situé au large 
de la pointe est de l’île Andros, aux Bahamas. Ce pays abrite de nombreuses espèces indigènes, entre autres 
un arbre du genre Rauwolfia. Cet inventaire tentera d’inclure toutes les espèces de plantes, d'animaux et de 
microorganismes terrestres et marins retrouvées dans les taillis et sur les récifs coralliens. M. Cephas Ward, 
président de la division des sciences naturelles du College of the Bahamas, appuyé de ses collègues MM. Lionel 
Johnson et Lester Flowers et de 20 étudiants, entreprendra la réalisation de cet inventaire en mai prochain. 
Ayant rencontré des membres du personnel du Musée canadien de la nature lors des négociations menant au 
Sommet Planète Terre, le D' Donald Cooper, directeur du Environmental Health Department des Bahamas, a 
proposé que le collège et le musée coopèrent dans cette entreprise étant donné l’expertise et l'intérêt de ce 
dernier dans le domaine des inventaires de la biodiversité. 


Du 17 au 21 janvier 1993, le D' Don E. McAllister, conseiller principal en biodiversité, a rencontré le 
personnel du College of the Bahamas pour les aider à planifier cet inventaire. Le Musée canadien de la nature 
aidera à coordonner l'identification des spécimens. Malgré leur proximité à la Floride, les 700 îles qui 
constituent l’archipel des Bahamas n’ont jamais été l’ojet de relevés scientifiques exhaustifs. MM. McAllister 
et Ward s’attendent donc à ce que de nouvelles espèces soient découvertes lors de cet inventaire. Les 
partenaires prévoient mener un inventaire national dès que cet inventaire-pilote sera terminé. Des réunions ont 
aussi eu lieu à Nassau avec le Bahamas National Trust, responsable du choix et de l’entretien des aires protégées 
dans ces îles. La coordination partagée de cet inventaire sera avantageuse pour les deux partenaires. De plus, 
l'information recueillie sur la biodiversité jouera un rôle dans la conservation des espèces, la gestion des 
ressources, l'éducation du grand public, l’écotourisme et le développement de nouvelles biotechnologies. 
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Le College of the Bahamas désire mettre sur pied une bibliothèque d’ouvrages sur la faune, la flore et la 
microbiote terrestres, aquatiques et marines des Bahamas et des régions avoisinantes, ainsi que sur des aspects 
généraux de la biodiversité. Il-recevra avec gratitude tout don de publications et d'ouvrages scientifiques dans 
ces domaines que voudront bien leur faire des chercheurs et des établissements de recherche. Veuillez les faire 
parvenir à l’adresse suivante: Mr. Cephas Ward, Chairperson, Natural Science Division, College of the 
Bahamas, Box N4912, Nassau, Bahamas ou au D’ Don E. McAllister, Musée canadien de la nature. 


Rauwolfia nitida, espèce d'arbre instamment menacée de disparition, est indigène des Bahamas où l’on n'y 
retrouve plus que quelques spécimens. Des espèces apparentées de l'Afrique et de l'Inde se distinguent par leurs 
alcaloïdes qui, à cause de leurs propriétés d'analgésique et de tranquilisant, sont utilisés pour réduire 
l'hypertension. Grâce à un inventaire de la biodiversité des Bahamas, on pourrait découvrir d'autres spécimens 
de cette espèce, ainis que d'autres espèces intéressantes. Sur la photo, on voit Gary E. Larson (à gauche) et 
Pericles A. Maillis (à droite), du Bahamas National Trust, en compagnie d'un spécimen de cet arbre qu'ils 
tentent de protéger de la disparition. 


Les araignées du Manitoba 

Des 483 espèces d’araignées appartenant à 10 familles énumérées dans ce livre, 139 sont signalées pour la 
première fois (C.W. Aitchison-Benell et C.D. Dondale, 1992. A checklist of Manitoba spiders (Araneae) with 
notes on geographic relationships. Le Naturaliste canadien 117: 215-237). Bien que le Manitoba ne représente 
que 6,5 p. 100 de la superficie du Canada, ces 483 espèces constituent 37 p. 100 de la faune arachnéenne du 
Canada. Des analyses au niveau spécifique révèlent que la faune arachnéenne de cette province est plus 
étroitement apparentée à celle de l’est du Canada qu’à celle de la Colombie-Britannique. 
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Incidences de la coupe à blanc sur la faune arachnéenne 

On a récemment comparé la faune arachnéenne de la litière de forêts de conifères à différents stades de 
rétablissement après la coupe à blanc. Des trappes ont été placées à des sites d’une forêt mature (arbres de 
150 à 450 ans) et à trois sites de coupes à blanc choisis en fonction de leur âge, comme suit: 4-7 ans, 16-19 
ans et 22-31 ans. Les araignées qui chassent leur proie étaient plus abondantes dans les zones de coupe à 
blanc, tandis que celles qui trappent leurs proiés et celles qui tissent de microtoiles étaient plus abondantes 
dans les aires d’arbres matures. La plupart des espèces sylvicoles les plus communes étaient retrouvées aux 
endroits les plus humides 30 ans après la coupe à blanc, tandis que les espèces retrouvées dans les zones 
sèches 30 ans après la coupe à blanc ressemblaient plus à la faune arachnéenne fréquentant des sites humides 
peuplés d’arbustes 16 ans après la coupe à blanc. Ceci porte à croire que le rétablissement des assemblages 
naturels d’espèces peuplant la litière requiert des décennies, et que le niveau d’humidité y joue un rôle 
important. Plusieurs espèces d’araignées peuvent coloniser un nouveau site en se laissant emporter, au bout 
d’un fils tissé, par les courants aériens. Mais certaines observations portent à croire que les espèces 
sylvicoles qui survivent à la coupe des arbres ne peuvent tolérer pendant longtemps les nouvelles conditions 
du milieu ainsi perturbé. Leur absence observée à ces endroits n’est probablement pas le résultat de leur 
incapacité de se disperser dans cet habitat. Le nombre d’araignées capturées était plus élevé dans les 
premiers stades de rétablissement de la forêt; ce nombre a été interprété comme une mesure des niveaux 
d’activité de cette faune plutôt qu’une mesure de la taille des populations. Le couvert forestier joue un rôle 
important dans le maintien de conditions microenvironnementales adéquates au niveau de la litière, soit la 
lumière, l'humidité, la température et le vent, ainsi que dans la structure et l’épaisseur de la litière. La coupe 
à blanc et le brûlage des rémanents détruisent la litière, habitat et source de nourriture pour les araignées. 
Il sera intéressant d’étudier la faune arachnéenne des troncs d’arbre, des branches inférieures et du couvert 
forestier de sites expérimentaux comme les passerelles aménagées dans la Carmanah par le Western Canada 
Wilderness Committee. (Mclver, J.D., Parsons, G.L. et Moldenke, A.R. 1992. Litter spider succession 
after clear-cutting in a western coniferous forest. Canadian Journal of Forest Research 11: 984-992). 


Î 


. La Bonne Bell fait un don au Fonds mondial pour la nature 
En juin 1992, la compagnie de produits de beauté Bonne Bell a fait un don de 24 000 $ au Fonds mondial 
pour la nature Canada (WWF) dont un des objectifs est de freiner, et éventuellement d’inverser, la 
dégradation croissante du milieu. Cette compagnie désire aussi se joindre à l’effort collectif en vue de 
construire un avenir où l’être humain pourra vivre en harmonie avec la nature. La Bonne Bell a ainsi voulu 
partager le succès éclatant de sa nouvelle ligne de produits «Shades of the Rainforest», produits qui ne sont 
pas mis à l’essai sur des animaux comme l’exige sa politique. (Cosmetics, juillet 1992, p. 21-22). 


Protection de l’habitat du saumon en Colombie-Britannique 

Les lignes directrices sur la protection de l’habitat du saumon, dont la conservation de rideaux verts le long 
des rives des importantes rivières à saumons situées dans les secteurs de coupe, n’ont pas été rigoureusement 
mises en application par le passé. Le sous-ministre adjoint du ministère des Forêts de la Colombie- 
Britannique, M. Wes Cheston, a souligné son intention de voir à ce que les opérations de coupe de bois 
soient inpectées plus étoitement afin d’assurer que ces lignes diréctrices sont appliquées. On prévoit aussi 
leur inclusion à titre de condition de délivrance de permis de coupe. L’administration des contrats de coupe 
en sera ainsi plus facile. De plus, les inspections de ces opérations seront plus fréquentes. Par contre, le 
Sierra Club est d’avis que les lois régissant l’exploitation des forêts devraient inclure de bonnes méthodes 
d’exploitation forestière. (Victoria Times-Columnist, 27 août 1992, p. A9.) 
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La U.S. Wild Bird Conservation Act devient loi 

La U.S. Wild Bird Conservation Act a enfin été sanctionnée le 23 octobre 1992. Cette 
loi encourage la conservation d’oiseaux exotiques en assurant que les oiseaux importés 
aux É.-U. peuvent survivre et qu’ils soient traités humainement. Elle voit aussi à ce que 
les programmes de conservation et de gestion mis en place dans les pays d’origine des 
espèces d’oiseaux importées soient appuyés. Faites parvenir toute correspondance 
concernant cette loi à l’adresse suivante: D'Robért Campbell, administrateur, Convention 
sur le commerce international des espèces de faune et de flore sauvages menacées 
d’extinction, Service canadien de la faune, Ottawa (Ontario), Canada KIA OH3. 
Téléphone: (819) 953-1411. Télécopieur: (819) 953-6283. 


Demande de brevet pour des fragments de gènes 

Selon une source fiable, les demandes de brevets qu’a présentées le U.S. National 
Institute of Health (NIH) pour des fragments de gènes seront rejetées sur le fondement 
que cette découverte est «évidente». Craig Venter, biochimiste qui a identifié ces 
fragments de gènes, a quitté son emploi au NIH pour devenir président du Institute of 
Genome Research (IGR), institut privé récemment mis sur pied et qui vient d'obtenir des 
fonds de recherche à grande échelle de 70 millions $. Il se peut que l’IGR se rallie à la 
«vieille garde» et ne demande des brevets pour des gènes entiers que lorsque la fonction 
du gène en question sera connue. (Science, 1992, 257: 1620.) 


Lutte biologique contre le salicaire pourpre 

Le salicaire pourpre (Lythrum salicaria), mauvaise herbe originaire de l’Europe, se 
répand rapidement dans le territoire nord-américain et remplace les espèces végétales 
indigènes des terres humides. Selon le Service canadien de la faune, il peut y avoir eu 
hybridation entre des cultivars du lythrum, comme «Morden Rose», «Morden Gleam» et 
«Morden Pink», et des stocks sauvages de l’espèce. On recommande donc aux jardiniers 
de détruire tous leurs plants de salicaire pourpre. Au printemps 1993, on relâchera dans 
le milieu canadien de 5 000 à 6 000 individus des trois espèces européennes d'insectes 
suivantes dans le cadre d’un programme de lutte biologique naturelle: le charençon des 
racines Hylobious transversovittatus qui se nourrit de racines de salicaire et les 
coléoptères Galerucella calmariensis et Galerucella pusilla qui dévorent les feuilles et les 
têtes des fleurs. Selon le Service canadien de la faune, il faudra de six à huit ans avant 
que l’on obtienne des résultats concrets. (Gardener’s Journal, 
septembre/octobre/novembre 1992, p. 11.) 


Groupe de travail sur la biosystématique canadienne 

Le Musée canadien de la nature à récemment annoncé la création du Groupe de travail 
sur la biosystématique canadienne. La biosystématique se définit comme la science qui 
traite de la classification et de l'identification des formes vivantes en série de rangs qui 
reflètent leurs liens au plan de l’évolution naturelle. Système reconnu à l’échelle 
internationale, elle est une source de connaissances sur les espèces peuplant notre planète 
et prend de plus en plus d’importance en cette époque où la biodiversité est à l’ordre du | 
jour, autant au plan de la recherche, de la conservation et de l’utilisation durable des 
ressources naturelles que de nouvelles biotechnologies. L'étude, la conservation et 
l’utilisation judicieuse de la biodiversité doivent toutefois composer avec le fait que 
seulement 50 p. 100 des espèces du Canada et moins de 10 p. 100 des espèces du globe 
ont été identifiées et classifiées. 
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Le maintien du dynamisme de la biosystématique au Canada préoccupe un grand nombre 
de personnes et de groupes depuis un certain temps. La biosystématique est essentielle 
à la fois comme discipline fondamentale de plusieurs autres sciences de la vie et comme 
fondement scientifique face aux grandes questions environnementales. Les participants 
à l’Atelier national sur la systématique qui s’est déroulé à Ottawa au mois de juin ont 
unanimement recommandé que le Musée canadien de la nature forme un groupe de travail 
qui aurait pour mandat de planifier un réseau national en biosystématique et au sein 
duquel les régions et le secteur de la taxonomie bénéficieraient d’une forté représentation. 
Le Musée est heureux d’annoncer la formation de ce groupe de travail. 


Le Groupe de travail examinera les renseignements disponibles et les opinions qui ont 
cours sur les questions suivantes: 


1) le degré de compétence du personnel actuel, les besoins en recrutement et les 
programmes de formation; 


2) la qualité de l'entretien et le degré de développement des collections; 
3) l’ampleur et l’importance de la recherche et des services actuels; 


4) les ressources existantes, à savoir les installations matérielles et de soutien, les 
bibliothèques et les budgets; 


5) la collaboration entre les établissements dont la biosystématique est l’un des 
points forts ou qui éprouvent des besoins dans ce domaine. 


Le Groupe de travail sollicitera de l’information et des avis auprès des organismes 
gouvernementaux, des musées, des universités, des sociétés scientifiques et d’autres 
groupes. Il définira la structure et le rôle d’un réseau national qui aura pour mission 
d’assurer la coordination de la biosystématique au plan scientifique et dans ses 
applications aux priorités sociales. 


En outre, le réseau constituera le cadre à l’intérieur duquel diverses opérations seront 
menées, telles que (1) l’élaboration d’un protocole d’entente entre le Musée canadien de 
la nature et les ministères fédéraux de l’Agriculture et des Forêts sur les collections 
nationales en biosystématique, (2) l’ajout de modules à la Commission biologique du 
Canada afin d’en étendre les activités au-delà des arthropodes terrestres et (3) la 
collaboration entre divers organismes, notamment le Centre canadien de la biodiversité, 
qui relève du Musée canadien de la nature, et le ministère fédéral de l’Environnement, 
pour que nous puissions respecter nos engagements comme signataire de la Convention 
sur la diversité biologique. 


La première réunion du Groupe de travail a eu lieu au cours de la troisième semaine de 
décembre 1992. Les personnes et établissements qui souhaitent lui faire part de 
renseignements et de commentaires sont invités à communiquer avec son président, M. 
Patrick Colgan, directeur associé du Musée canadien de la nature, C.P. 3443, Succursale 
D, Ottawa (Ontario) K1P 6P4 (numéro de télécopieur: (613) 952-9282). 
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Haiku 
Calme immense, 


Seul, pénétrant les rocs, 
Le cri des cigales! 


Loir des Le A à de Le id gs iéléir éponge a hmits tdi 


Mer sauvage: 
Bashô Et là-bas, jusqu à Sado, 
La Voie Lactée! 


Aux brises de la vallée, Bashô 


Voici que la glace s'est mise à fondre, 
Par endroits: 
Sont-elles pas, ces ondes jaillissantes, 


Les premières fleurs du printemps ? . 
Devant le rossignol 


Hatchidaï-shû Une petite grenouille 
Fait la révérence. 


Bashô 


Niche des livres et périodiques 


Tek Talk. A newsletter on traditional ecological knowledge. 

Publication trimestrielle du Programme international des comnaissances traditionnelles en écologie, Musée 
canadien de la nature, C.P. 3443, Succursale D, Ottawa (Ontario) CANADA KIP 6P4. Abonnement 
annuel: 18 $ US. 


Cette publication porte sur les connaissances traditionnelles en écologie recueillies au cours de siècles de 
contact étroit avec le milieu naturel. Le Tek de Tek Talk signifie «traditional ecological knowledge» en 
anglais. (Ces connaisances sous-tendent souvent les lois, règlements, croyances religieuses et tabous 
traditionnels. Elles sont de plus holistiques et pragmatiques: elles ont permis aux autochtones de survivre 
en préservant leurs langues et leurs cultures. Par contre, elles ont souvent été rejetées par ethnocentrisme 
et biais religieux, ou des raisons plus simplistes, ou tout bonnement ignorées. Les connaissances 
scientifiques sont plus récentes. Leur avènement remonte à l’époque de Linné, soit vers les années 1750. 
On recueille des connaissances biologiques sur le terrain et en laboratoire, mais les périodes de temps passé 
sur le terrain sont souvent courtes et ne permettent pas un contact étroit avec le milieu naturel. Un 
laboratoire de recherche sur le terrain et les véhicules utilisés à cette fin nous en isolent, au contraire des 
hamacs et des wigwams. En outre, les recherches biologiques sont souvent menées en été et ne donnent 
donc qu’un aperçu limité des cycles saisonniers. La plus grande partie de la science n’examine que certains 
aspects du milieu plutôt que de les considérer dans leur ensemble. Les sciences biologiques sont de plus un 
domaine où l’homme (par opposition à la femme) domine. Les connaissances traditionnelles et les 
connaissances scientifiques en écologie ont toutefois une valeur intrinsèque. On voit une concordance dans 
certains domaines, par exemple la taxonomie des oiseaux. Par contre, les connaissances traditionelles 
surpassent les connaissances scientifiques dans d’autres domaines, par exemple le comportement animal, les 
récoltes, l’utilisation thérapeutique des plantes de la forêt tropicale, l’écologie des poissons de récifs 
coralliens, et la gestion durable des ressources. Les connaissances traditionnelles en écologie prennent racine 
dans les cultures et le milieu fréquenté. Elles ont tendance à suivre les calendriers solaire et lunaire et les 
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horloges biologiques. Les hommes et les femmes autochtones participent autant dans la cueillette de ces 
connaissances que dans leur application. Par contre, les connaissances traditionnelles et les recherches 
biologiques souffrent des mêmes maux: elles sont incomplètes et contiennent des erreurs. Et pourtant elles 
se complètent. 


L'objectif de cette publication est de favoriser la reconnaissance et la compréhension des connaissances 
traditionnelles en écologie, de promouvoir leur application dans le processus décisionnel, d'encourager le 
réseautage chez les personnes qui s’y intéressent et de servir la collectivité internationale qui oeuvre dans 
ce domaine. 


Deux numéros de Tek Talk ont déjà été publiés (de quatre et six pages, respectivement). On y retrouve une 
définition des connaissances traditionnelles en écologie, ainsi que la mention de l’atelier international TEK 
tenu à Winnipeg (Manitoba) en septembre 1991, des plans en vue d’élaborer un programme international 
TEK dans le cadre de la Décennie mondiale du développement culturel de l'UNESCO et du mémoire TEK 
en matière d'environnement et de développement. Il y a aussi des articles sur le TEK au Chili et la 
Conférence Éco-Éd qui a eu lieu à Toronto (Ontario) en octobre 1992. M. Jim Bourque, ancien sous- 
ministre des Ressources renouvelables des Territoires du Nord-Ouest, et M. Julian T. Inglis participeront 
au programme international TEK. Un article d’Akross Ofori-Mensah explique comment la récolte 
d’escargots géants en Afrique de l'Ouest était gérée selon un système de règles et de tabous renforcé par des 
croyances religieuses. Nancy J. Turner décrit comment les femmes de la tribu Lil’wat (Lillooet) de l'Ouest 
canadien choisissaient les fibres qu’elles tressaient en paniers après les avoir teintes, paniers qui étaient 
ensuite troqués. L’écorce de cerisier dont elles se servaient était prélevé du tronc des arbres sans les 
endommager. Lorraine F. Brooke examine les prochaines étapes qui devront être franchies dans le cadre 
du TEK, tandis que Peter Croal explore les possibilités de «guérir» l’environnement en nous servant de 
connaissances traditionnelles en écologie. 


Tek est en effervescence. Tek Talk permettra donc à tous ceux qui s'intéressent à ce dossier de se tenir 
au courant des activités en cours, de faire connaître leurs visions et de présenter leurs connaissances 
traditionnelles en écologie. Il permettra aux peuples autochtones de partager leurs connaissances entre eux 
et avec des scientifiques, des ethnobiologistes, des écologistes et des gestionnaires des ressources. Qui plus 
est, il contribuera sans aucun doute à une plus grande harmonie entre l’humanité et la nature. 


Don E. McAllister 

Centre canadien de biodiversité 
Musée canadien de la nature 
C.P. 3443, Succursale D 
Ottawa (Ontario) 

CANADA KIP 6P4 


Islands, plants and Polynesians: An introduction to Polynesian ethnobotany 

Par Paul Alan Cox et Sandra Anne Banack (directeurs de la rédaction). 1991. Dioscorides Press, Portland, 
OR. Compte rendu d’un colloque parrainé par l’Institute of Polynesian Studies, Brigham Young University, 
Hawaii Campus, Laie, HA. ISBN 0-931146-18-6. 240 p. et 16 photographies en noir et blanc. 


La recherche interdisciplinaire a toujours joué un rôle important dans l’étude du genre humain. Un des 
domaines de la recherche interdisciplinaire, soit l’utilisation de plantes par l’homme et l’interaction entre les 
végétaux et l’homme, a modulé l’évolution de l’anthropologie en Amérique du Nord. Pourtant, le nombre 
actuel d’ethnobotanistes qui oeuvrent dans cette discipline à l’heure actuelle est faible. En outre, l’impact 
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de l’ethnobotanique sur la botanique n’a pas été aussi marqué qu’il ne l’a été sur 
l’anthropologie. Selon les rédacteurs de ce livre, une partie du problème peut être 
imputée au fait que la formation requise est multidisciplinaire, allant de l’anthropologie 
culturelle, l’archéologie et la linguistique à la botanique. La plupart des collaborateurs 
de ce livre représentent un groupe de savants en cours de formation dans ces diverses 
disciplines. Ce nouveau livre saura bénéficier à cette discipline en essor qui couvre des 
domaines complexes autant au niveau culturel que biologique. 


La Polynésie est une région qui se prête particulièrement bien à la recherche sur les 
interactions entre le genre humain et l’environnement. Selon des archéologues, les 
Polynésiens tirent leurs racines de la culture Lapita. Fréquentant à l’origine l’archipel 
de Bismarck, le peuple Lapita commença à explorer et à coloniser les îles situées à l’est 
de cet archipel vers la fin du deuxième millénaire av. J.-C. C’est ainsi que l’archipel des 
Hawaï a été colonisé dès l’an 300 apr. J.-C., et éventuellement des contacts ont été 
établis avec des habitants de l’ Amérique du Sud. Trois espèces de plantes de 1’ Amérique 
du Sud que les Polynésiens ont ramené avec eux sont la seule preuve de ce contact, 
événement récent dans la préhistoire de l’homme. La plupart des autres régions du globe 
étaient déjà peuplées dès le début de l’Holocène, sinon vers le milieu de cette période. 
Il est donc très facile d’examiner l’impact de l’homme sur des habitats vierges des 
écosystèmes des îles de la Polynésie. (C’est aussi une région idéale pour étudier 
l’ampleur de la migration humaine liée à la dispersion des plantes qui jouaient un rôle 
important dans leur survie. Les occasions d’explorer les conséquences de l’introduction 
de plantes cultivées dans de nouveaux habitats sont donc sans précédent. Ce livre 
présente une nouvelle perspective sur ces processus, et encore plus. 
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Dix auteurs présentent une variété d’études traitant de l’environnement polynésien, du 
rôle de l’homme dans l'introduction d’espèces végétales et la modification de 
l’environnement, de la linguistique et de l’utilisation des plantes. La diversité des sujets 


traités donne lieu à un examen excitant et assez approfondi de ces dossiers par des 
archéologues, des anthropologues et des botanistes. 


Raymond Fosberg survole l’environnement et l'écologie de la Polynésie, et reconstruit 
l’écologie supposée de l’île avant l’arrivée de l’homme. II conclut qu’à l’heure actuelle, 
nous ne pouvons que faire des suppositions basées sur des faits en ce qui concerne 
l’environnement avant l’anthropogenèse. Des recherches exhaustives devront être menées 
pour combler les lacunes, non seulement pour reconstruire les premiers environnements 
de la Polynésie, mais aussi la dynamique d’un environnement constamment modifié par 
l’arrivée de l’homme et les activités agricoles de plus en plus intenses. Après avoir lu 
cé chapitre, je me suis demandé si les autres études valaient la peine d’être lues. De fait, 
oui. 
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Sandra Anne Banack examine le rôle des plantes dans les déplacements de l’homme. La 
construction de bateaux, les aliments, les techniques de pêche, les dons aux dieux, le 
dédommagement des constructeurs de bateaux et d’autres activités du genre étaient axés 
sur les plantes. Cet article révèle la richesse des données concernant une seule facette, 
bien que complexe, de la vie des Polynésiens: les voyages. Banack souligne que les 
plantes et les voyages étaient intimement liés à la religion; ainsi, le succès d’un bateau 
et d’un voyage dépendait non seulement de la pragmatique de la construction, de 
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l’approvisionnement, des compétences et des provisions, mais aussi de l’observance 
appropriée des croyances religieuses omniprésentes qui englobaient, entre autres, des 
plantes. 


W. Arthur Whistler se penche sur la situation des plantes indigènes par rapport aux 
plantes introduites dont se servaient les Polynésiens. Il reconnaît le problème que posent 
de telles déductions, et il tient admirablement compte des nombreux facteurs qui jouent 
dans la détermination du statut d’une plante comme étant introduite ou indigène. Il a 
ainsi réconnu 72 espèces comme ayant été introduites volontairement en Polynésie. 
Malheureusement, il identifie erronément la patate douce comme un igname (p. 48), qui 
n’est pas d’origine sud-américaine, mais plutôt asiatique. Il est d’avis que la calebasse 
était une espèce absente de la région ouest de la Polynésie. Sa présence dans le secteur 
est porte donc fortement à croire qu’elle a été introduite de l’ Amérique du Sud, où elle 
a été retrouvée dans des sites archéologiques remontant au début de l’Holocène. Il ne 
semble pas être au courant du fait que cette espèce a été retrouvée en Thaïlande, au Japon 
et en Nouvelle-Guinée dans des sites archéologiques datant du début au milieu de 
l’Holocène. À la lumière de ces données, l’absence de la calebasse du secteur ouest de 
la Polynésie jette une nouvelle lumière sur ce problème. Solanum repandum est une 
autre espèce que Whistler considère comme étant originaire de l’ Amérique du Sud 
d’après son aire de répartition et son nom vernaculaire (koko’u en polynésien et cocuna 
en sud-américain). 
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Les botanistes et les archéologues se doivent de lire le chapitre éloquent de Douglas Yen 
sur les origines, en Polynésie, de variétés végétales à l’état culture et celles obtenues par 
sélection artificielle. Cet éminent ethnobotaniste, spécialiste du sud-est de l’Asie et de 
la Polynésie, possède aussi une vaste expérience en archéobotanique. Dans ce chapitre, 
il intègre l’ethnohistoire, l’archéologie, l’ethnologie, l’ethnobotanique, la génétique et 
l’archéobotanique. Il passe en revue le statut actuel de l’argument selon lequel 
l’agriculture polynésienne tire ses racines du sud-est asiatique. Le principal problème 
vient du fait que l’on ne retrouve pas de riz en Polynésie (p. 75). Yen remarque que l’on 
connaît mal l’archéologie de l’Indonésie au niveau agricole, qui nous permettrait de 
comprendre les origines des plantes polynésiennes. Le choix de variétés végétales à l’état 
culture en Polynésie vient en outre compliquer le problème; par exemple, l’arbre à pain 
sans graines est inconnu en Océanie. Il convient de noter que de récentes fouilles 
archéologiques ont révélé que l’arboriculture était florissante dans l’archipel de Bismarck 
bien avant que des colons migrent vers l’est dans les îles Solomon. Et il y a encore 
l’histoire fascinante de la culture de la canne à sucre. Il semble que trois espèces 
apparentées du sud de la Chine aient été introduites en Nouvelle-Guinée dans un cas, et 
d’autres régions du sud-est asiatique dans les deux autres cas (p. 88). 


L'étude de Karl H. Rensch est axée sur les preuves de nature linguistique qui révèlent 
que la patate douce a été introduite de l’ Amérique du Sud. Il examine la variation des 
noms donnés à la patate douce en Polynésie, la variation des noms que lui ont donnés les 
Européens et les raisons de nature linguistique qui expliquent certaines des variations f 
entendues par des visiteurs européens. Des preuves de nature linguistique et secondaires CA A 
appuient l’hypothèse selon laquelle l’introduction de la patate douce en Polynésie en LA) AL 
provenance de l’ Amérique du Sud a eu lieu non seulement une fois, mais deux fois. 
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La présentation de Patrick Kirch porte sur les systèmes agricoles au moment de l’arrivée 
des Européens. Il se sert à cette fin de données ethnohistoriques et anthropologiques, et 
d’inventaires sur l’archéologie, l’environnement, la technologie et les cultigènes. Il 
identifie cinq systèmes, leurs différences, leur évolution, leur intensification et le contexte 
social. Il conclut que l’intensification, en particulier de la culture du taro (ou colocase), 
n’était pas une simple réaction à des facteurs démographiques, mais plutôt à l’apparition 
d’une nouvelle structure de la société polynésienne. Les systèmes agricoles qui ont ainsi 
été l’objet d’une forte intensification sont ceux liés à l’évolution de hiérarchies. 


Dans son chapitre, Isabella A. Abbott soutient qu’au moins 63 espèces de plantes 
aquatiques comestibles ont été identifiées à Hawaï. Cette catégorie de plantes illustre 
bien pourquoi il est peut-être trop tard pour recueillir des données pertinentes sur divers 
aspects de l’ethnobotanique concernant certaines cultures. Le fait que les algues peuvent 
servir d’aliments est inconnu de presque tous les Polynésiens. Abbott examine certaines 
des raisons qui expliquent pourquoi les plantes aquatiques étaient si importantes comme 
aliments. Elle formule l’hypothèse qu’il n’était pas interdit aux femmes de manger des 
plantes et des invertébrés récoltés dans la mer car la religion, dominée par les hommes, 
interdisait aux femmes de manger plusieurs sortes d’aliments. 


Paul Cox examine les antécédents de l’utilisation de plantes médicinales en Polynésie. 
Étaient-elles utilisées bien avant l’arrivée des Européens? Ceci ne semble pas important, 
sauf que les premiers missionnaires en rejetaient l’utilisation. Les données recueillies sur 
les plantes médicinales utilisées par les autochtones de |’ Amérique du Nord ont fortement 
influé sur l’ethnobotanique de ce continent. Par contre, la Polynésie ne nous a pas laissé 
un tel héritage. Cox est d’avis que l’utilisation des médicaments des Blancs en Polynésie 
est en partie liée à l’apparition d’épidémies de maladies virulentes transmises par les 
Européens. Ceci est venu embrouiller la question de l’utilisation de plantes médicinales. 
Il conclut qu’elles étaient de fait utilisées avant l’arrivée des Européens. Il est aussi 
d’avis que la médecine polynésienne forme un bloc de théoriès et de méthodes en 
Océanie. Il explore en outre les différences entre la médecine en Polynésie et en 
Occident. 


Vincent Lebot présente un examen exhaustif de l’ethnobotanique du kava (Piper 
methysticum), plante possédant des propriétés psychoactives. Narcotique et somnifère, 
elle devrait soulever l'intérêt des linguistes, des anthropologues, des botanistes, des 
généticiens, des agronomes et des agents de développement. Par contre, son aire de 
répartition est difficile à interpréter. Lebot formule l’hypothèse qu’elle n’a qu’un seul 
point d’origine. 


Aucun livre sur l’ethnobotanique de la Polynésie ne saurait être complet sans examiner 
l’arbre à pain en détails. If est une source d’abri, de fibres, de médicaments et 
d’aliments pour les peuples polynésiens. Le chapitre de Diane Ragone sur 
l’ethnobotanique de cette plante vient compléter ce livre. Elle passe en revue la 
botanique, l’ethnohistoire, l’entreposage, la préparation, les rituels, les légendes et 


d’autres utilisations concernant cette espèce. 


Cette collection d’études souffre, à mon avis, de l’absence d’un résumé. Les rédacteurs 
justifient la publication de ce livre dans l’introduction, mais ne présentent aucune 
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discussion des divers sujets et leurs répercussions. En général, dans un livre du genre, 
les rédacteurs évaluent l’état de nos connaissances des sujets présentés maintenant que ces 
études sont complétées. Quelle sera la prochaine étape? Quelles questions sont 
demeurées sans réponse? En général, quel est l’utilité de ce livre? Il n’est pas non plus 
évident comment la communication entre les participants à la première conférence a 
influé sur les conclusions des diverses études. Un thème important qui revient dans ce 
livre est la prudence dont l’on doit faire preuve dans l’évaluation de l’utilisation que 
l’homme a fait des ressources d’une région particulière. Le fait que les peuples jouent 
un rôle actif dans la dispersion des plantes qu’ils considèrent comme importantes est unie 
autre leçon importante. Il ne faut pas sous-estimer le rôle de l’anthropogénèse dans 
l’évaluation de l’écologie des îles du Pacifique. Comme le souligne Patrick Kirch (p. 
130), l’ethnobotanique et la paléoethnobotanique peuvent contribuer à la compréhension 
globale des systèmes culturels et sociaux des peuples de la Polynésie et, si je puis me le 
permettre, de tous les peuples de la Terre. 


_Gary W. Crawford 
Département d’Anthropologie 
Université de Toronto 
Toronto (Ontario) 


Sbattering: Food, politics and the loss of genetic diversity 

Par Cary Fowler et Pat Mooney. 1990. University of Arizona Press, 1239 North Park 
Avenue, Suite 102, Tucson, AZ 85719, U.S.A. Cartonné: ISBN 0-8165-1154-3, 29,95 
$ US. Couverture souple: ISBN 0-8165-1181-0, 12,95 $ US. 


Les interactions entre les spécialistes en génie génétique, les conglomérats multinationaux 
de semences, de pesticides et d’engrais, les droits de propriété intellectuelle, les droits 
des fermiers, l’appauvrissement de la diversité des espèces sauvages apparentées aux 
espèces cultivées et la conservation de ces premières in situ et ex situ, sont toutes 
couvertes dans ce livre d’actualité, étoffées de documents internes et de conversations 
personnelles. 


Dossiers environnement/Environmental Reviews 

Un nouveau journal trimestriel lancé en 1993. Rédacteur: T.C. Hutchinson, Trent 
University, Peterborough (Ontario), CANADA. ISSN 1181-8700. Bureau des 
abonnements, Revues scientifiques, Conseil national de recherches du Canada, Ottawa 
(Ontario), CANADA KIA OR6. Téléphone: (613) 993-9084. Télécopieur: (613) 952- 
7656. Abonnement annuel: 25 $ + T.P.S. au Canada, 31 $ à l’étranger. 


Le premier numéro de ce nouveau journal, qui traite des sciences de l’environnement, 
sera publié au début de 1993. Les auteurs viendront de tous les coins du globe, et sa 
portée sera d’envergure internationale. L’accent sera mis sur les incidences 
d’écosystèmes naturels et artificiels, et leurs réactions à des stress anthropogènes. Plus 
particulièrement, on y parlera de changements climatiques, de la gestion des forêts et de 
l'impact de l’exploitation forestière, du dépérissement des forêts, de la pollution de l’air, 
de l’ozone, des précipitations acides, de l’utilisation et de l’impact des pesticides, de 
l’acidification des lacs, de la pollution du milieu marin; de l’écologie des déversements 
d’hydrocarbures, des produits chimiques toxiques présents dans la chaîne trophique 
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terrestre et aquatique, des métaux lourds dans l’environnement, de l’impact écologique 
des barrages, de la lutte biologique, de la bioamplification dans les chaînes trophiques, 
de la récupération de terrains contaminés, de la remise en état d’écosystèmes aquatiques 
pollués, de l’impact de produits toxiques sur le recyclage des éléments nutritifs et les 
populations microbiennes, de l’érosion et de l’agriculture, de l’agrosylviculture et des 
indicateurs biologiques. 


Le développement durable des centres urbains. Un guide de ressources à l’intention 
des pouvoirs locaux et municipaux. 

Par Mark Roseland. 1992. Table ronde nationale sur l’environnement et l’économie. 
1, rue Nicholas, suite 1500, Ottawa (Ontario), CANADA KI1N 7B7. Téléphone: (613) 
992-7189. Télécopieur: (613) 992-7385. Livre de poche. 340 p. ISBN 1-895643. 
Disponible en anglais sous le titre Toward sustainable communities. A resource book 
for municipal and local governments. 


Ce livre de poche contient des chapitres sur le développement durable destinés aux 
gestionnaires, la réduction de la charge en déchets à l'échelle nationale, la prise de 
décisions en vue d’un développement durable, la conservation de notre univers, le 
Sommet Planète Terre, l’évolution vers des collectivités, le commerce, un environnement 
et la concurrence durables. Il regorge de bons conseils pratiques sur le recyclage, la 
conservation de l'énergie (par ex., on peut économiser des millions de dollars si l’on 
peinture les toits d’asphalte en blancs, l’économie du stationnement, du transport public 
et de la plantation d’arbres (par ex., on peut économiser de 30 $ à 180 $ du coût de 
chauffage et de climatisation d’une maison en plantant des arbres qui l’ombrageront). 
On donne des exemples recueillis dans diverses villes du globe. Chaque chapitre se 
termine par des références et des sources de ressources. Il faut absolument se procurer 
ce livre! 


Conserving biodiversity in the context of Great Lakes Biosphere Reserves 

Heritage Resources Centre. 1992. Compte rendu d’un atelier de planification tenu à 
l’Université de Waterloo les 26 et 27 mars 1992 en coopération avec Environnement 
Canada et Parcs Canada dans le cadre du Plan vert. 17 p. et 3 appendices, y compris 
des cartes. 


Les objectifs de cet atelier étaient d’examiner les propositions formulées dans le cade du 
programme L’homme et la biosphère en vue de développer les réserves de la biosphère 
du bassin des Grands Lacs, d’évaluer la situation actuelle des efforts de conservation de 
la biodiversité de ce bassin, de présenter des données récentes sur les initiatives en cours 
dans le domaine de la conservation de la biodiversité, d’obtenir l’unanimité sur certaines 
questions, de s’engager dans la mise en application des actions décidées. Les participants 
ont formulé la conclusion que les aires protégées ne couvrent pas le spectre de la 
diversité écologique du bassin, ne sont pas d’assez grande superficie, que le rideau vert 
qui les entoure n’est pas adéquat et qu’elles ne sont que des îlots de terrains dégradés. 
On a proposé que des études de cas soient menées en vue de la création de réserves sur 
l’escarpement du Niagara, dans la péninsule de Long Point et dans l’enceinte des 
Appalaches méridionales. On a identifié le besoin d’une base de données plus 
£ exhaustives sur, d’une part, les espèces et les populations et, d’autre part, les 
| communautés et les écosystèmes. 


Bulletin canadien de la biodiversité 2(4) Musée canadien de la nature 


47 


Le rapport ne mentionne pas en termes précis le besoin de mener des travaux de base en 
taxonomie, le développement de la perspective de la biodiversité au-delà de la faune, des 
pêches et des arbres et le faible nombre de systèmes aquatiques inclus dans des aires 
protégées. La couverture de la biodiversité doit être élargie afin d’y inclure les plantes 
inférieures, les invertébrés aquatiques et terrestres et les microorganismes. Ne devrait-on 
pas créer des réserves en eau profonde dans les Grands Lacs comme celles déjà créées 
en eau peu profonde comme Fathom Five, et protéger certaines terres humides du 
littoral? 


Canadian aid and the environment. The policies and performance of the Canadian 
International Development Agency. 

Par Roger Ehrhardt, Arthur Hanson, Clyde Sanger et Bernard Wood. 1981. Une étude 
conjointe de l’Institute for Resource and Environmental Studies de l’Université Dalhousie 
et l’Institut Nord-Sud. Couverture souple. 93 p. ISBN 0-920494-22-6. 5,50 $ CAN. 
Institut Nord-Sud, 55 rue Murray, suite 200, Ottawa (Ontario), CANADA KIN 5M3. 


Ce livre examine et évalue les procédures en matière d'environnement appliquées par 
l'ACDI, tente de sensibiliser le personnel de cet organisme aux problèmes de nature 
environnementale et présente une série de lignes directrices sur les aspects 
environnementaux de projets de développement. Au cours de la décennie qui s’est 
écoulée depuis la publication de ce livre, on a remarqué une plus grande sensibilisation 
au dossier environnement: dans ce sens, ce livre s’est donc révélé un succès. Par contre, 
on a l'impression que le principal objectif de l’ACDI demeure encore le développement 
lorsque l’on parle à ses représentants. Le budget de l’organisme étaye cette impression. 
Selon M" Monique Landry, ministre des Relations extérieures et du Développement 
extérieur, 10 p. 100 du budget de l’ACDI a été consacré à des projets axés sur 
l’environnement au cours des dernières années, Selon M. Maurice Strong, secrétaire- 
général du Sommet Planète Terre, ce niveau de financement ne semble pas suffisant pour 
répondre aux besoins identifiés dans les conventions adoptées à Rio ou dans Agenda 21. 
En outre, au début de décembre 1992, le gouvernement fédéral a coupé de 10 p. 100 le 
budget d’aide internationale, ce qui représente une somme de 642 millions $ (Ottawa 
Citizen, 3 décembre 1992, p. B8). Il n’était pas précisé si les fonds consacrés à des 
projets axés sur l’environnement étaient inclus dans cette somme. 


The nature of southeast Alaska 

Par Rita M. O’Clair, Robert H. Armstrong et Richard Carstensen. 1992. Alaska 
Northwest Books, Anchorage, Seattle. Une division de GTE Discovery Publications 
Inc., 22026 20* Avenue SE, Bothell, WA 98021, U.S.A. ISBN 0-88240-419-9. 
Couverture souple. 254 p. 17,95 $ US. 21,95 $ CAN. 


Il existe deux sortes de guides de la nature: celui qui permet tout simplement d'identifier 
les plantes et les animaux et celui qui inclut des données sur les plantes et les animaux 
identifiés. The nature of southeast Alaska appartient à cette dernière catégorie; en 
outre, le matériel présenté est fascinant. On y trouve aussi 130 dessins en noir et blanc 
et 64 photographies en couleurs. 
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Le chapitre sur les habitats couvre absolument tout, de la zone alpine à la zone intertidale rocheuse: celui 
sur les mammifères porte autant sur des espèces de petite que de grande taille; celui sur les oiseaux va des 
adaptations au climat hivernal à la bernache du Canada et le cincle d'Amérique; celui sur les poissons 
comprend une description de la Dolly Varden et du lançon gourdeau; celui sur les invertébrés va des moules 
aux papillons; les autres chapitres parlent de champignons et lichens, ainsi que de plantes. 


Au contraire de nombreux guides de la nature qui ne font que reprendre les mêmes informations sur les 
mêmes espèces déjà bien connues, ce guide permet aux lecteurs de connaître de nouvelles bestioles comme 
les pseudoscorpions. Mesurant 8 mm de longueur, ces minuscules faux-scorpions ont quatre paires de pattes 
ambulatoires et une paire de pinces par lesquelles ils injectent un agent anesthésique dans leurs proies. Après 
une parade nuptiale élaborée d’une heure, le mâle guide la femelle en la tenant avec sa pince vers un 

. Spermatophore qu’il a récemment secrété et qu’elle ramasse. Elle construit ensuite un nid de fils de soie où 
elle voit aux besoins de sa progéniture. On trouve sur le nidulaire une structure cupuliforme qui contient 
des amas de spores en forme de petits oeufs. Lorsqu'une grosse goutte d’eau tombe sur ce champignon, 
l’amas de spores est projeté dans les airs pour se disperser dans un nouvel habitat, loin du champignon 
«mère». La rubrique «About the Authors» ne mentionne pas que le D' O’Clair a déjà travaillé au Musée 
canadien de la nature à titre de zo010giste spécialiste des invertébrés. 


Don E. McAllister, Musée canadien de la nature 
C.P. 3443, Succursale D, Ottawa (Ontario) 
CANADA KI1P 6P4 


Forestry on the hill 

Par l'Association forestière canadienne, fédération d’associations provinciales de foresterie, 185 rue Somerset 
ouest, suite 203, Ottawa (Ontario), CANADA K2P 0J2. Téléphone :(613) 232- 1815. Télécopieur: (613) 
232-4210. 


Cette publication examine des questions d’intérêt pour l’industrie forestière canadienne et le grand public. 
Elle présente des arguments en faveur des méthodes courantes de gestion des forêts et quelques autres 
alternatives. Suivent quelques commentaires sur le numéro spécial de 1991 portant sur l’utilisation 
“d’herbicides en gestion des forêts. Un nombre limité d'exemplaires sont disponibles à l'adresse 
susmentionnée (6 $ l’unité + 1,90 $ de frais d’envoi + T.P.S. de 7 %). 


Des 24 articles présentés, 75 % le sont par des intervenants de l’industrie de la fibre de bois, des 
gouvernements fédéral et provinciaux et de l’industrie des produits chimiques et des pesticides. Les porte- 
parole de ces groupes font front commun en ce qui concerne les herbicides; ils les considèrent comme un 
outil utile et essentiel pour la gestion des forêts, ils sont convaincus qu’ils ont été soumis à des essais 
rigoureux et que leur utilisation est bien réglementée et ils sont d’avis qu’ils ne posent qu’une faible menace 
à la faune et à l’homme. Ils minimisent les quantités employées, bien que plus d’un million de litres aient 

Ç été pulvérisées par avion sur les forêts de l’Ontario en 1990. Les données présentées portent à croire que 
l’utilisation d’herbicides permet d’accroître nettement le volume de production de bois: un article situe cette 
augmentation à 200 % et un autre, entre 300 % et 4 200 %. Les auteurs mentionnent que la phobie des 
produits chimiques mène le grand public à avoir une attitude biaisée. Ils soulignent les importants avantages 
économiques de l’industrie forestière en termes des emplois créés, avantages qu’ils imputent à l’utilisation 
d’herbicides. 


dal mia enisuesaiun: :: 130 êye) 
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D'autres articles présentent les opinions de groupes d’écologistes, de syndicats et de groupes confessionnels 
sur les herbicides. On y cite des études finlandaises qui indiquent que les herbicides ont des incidences 
négatives sur la faune, sont à la source d’une baisse de la teneur en éléments nutritifs du sol et entraînent 
une augmentation du pourcentage d’arbres morts et malades. Une plus forte incidence de Iymphomes malins 
chez l’homme est liée à l'exposition prolongée à certains composés d’herbicides et à des supports chimiques. 


Sont par contre absentes des données sur l’impact de pesticides sur les champignons de mycorhizes et 
d’autres éléments du biote du sol, partenaires clés dans le recyclage des éléments nutritifs, ni sur l'impact 
de l'élimination des mauvaises herbes sur la couverture végétale et l’érosion des sols. Les arguments 
présentés dans ce rapport se limitent à déterminer si le système de gestion actuel des forêts doit comprendre 
ou non l’utilisation d’herbicides. On ne considère aucunement d’autres possibilités, comme la coupe 
sélective et la coupe par bandes favorisant la régénération. Ces approches ne requièrent pourtant qu’une 
faible application d’herbicides, et même aucune. L'heure n'est-elle pas venue d’abandonner le statu quo, 
ou du moins de le modifier. L'industrie forestière et les départements de foresterie gouvernementaux 
devraient mettre à l'essai de nouvelles méthodes d’exploitation forestière durables sur le plan 
environnemental. La Ziedler Forest Products, compagnie forestière de l’Alberta, réduira de 80 % la 
superficie des coupes rases, ne brûlera plus les rémanents, n’utilisera plus d’herbicides, fera une coupe 
sélective et plantera diverses espèces d’arbres. Chapeau! 


Don E. McAllister, Musée canadien de la nature 
C.P. 3443, Succursale D, Ottawa (Ontario) 
CANADA KIP 6P4 


The fishes of Alberta | | 

Par Joseph S. Nelson et Martin J. Paetz, 1992. The University of Alberta Press, Athabasca Hall, 
Edmonton, Alberta T6G 2E8 et The University of Calgary Press, 2500 University Drive NW, Calgary, 
Alberta T2N IN4. Deuxième édition. 437 p. + illustrations. Cartonné: ISBN 0-88864-235-0, 34,95 & 
CAN. Couverture souple: ISBN 0-88864-236-9, 24,95 $ CAN. 


La faune ichtyenne de l’Alberta se compose de 51 espèces indigènes et de 8 espèces introduites venant des 
bassins de l’Arctique, du Pacifique et du Mississippi-Missouri. Ce livre est formidable et vaut le coup d’être 
acheté, même si l’on possède déjà la première édition. 


Chaque compte rendu d’espèces comprent les sections suivantes: noms (commun et scientifique), description 
(couleur et longueur du corps), aire de répartition (en Alberta et générale), biologie et notes historiques. 
Il inclut des illustrations, dont de nombreuses en couleurs, et une carte de répartition à points (l’aire de 
répartition de quelques espèces, dont le chabot de profondeur, n’est pas cartographiée). Ce genre de carte 
est plus approprié que des aires ombrées car le lecteur peut facilement voir où l’espèce est retrouvée. Ce 
type d’information est utile pour les pêcheurs récréatifs, les écologistes et les gestionnaires des ressources. 


Les premiers chapitres couvrent la pêche en Alberta, la gestion des pêches, l’écologie, l’origine de la faune, 
la classification des espèces, des cartes, des clés d’identification et des définitions. La conservation n’est 
malheureusement pas explorée en détails, mais plutôt incluse à l’occasion dans le compte rendu des espèces 
(par exemple, les incidences de l’introduction de poissons d’élevage sur les stocks indigènes de truite arc-en- 
ciel). 
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Cette deuxième édition contient environ deux fois plus de renseignements que la première. Les 
connaissances sur la répartition des espèces sont maintenant plus poussées; par exemple, l’aire de répartition 
du mulet perlé est deux fois plus grande que dans la première édition. Les cartes de base sont aussi 
beaucoup plus détaillées et le fini mat des pages met fin au problème ennuyeux de la réflection de la lumière 
et de l’adhésion des pages mouillées l’une à l’autre lors de travaux sur le terrain. Certaines des 
photographies en couleurs sont de moindre qualité que le texte. Par contre, les photographies de l’habitat 
donnent une bonne idée de la variété des cours d’eau de l’Alberta. 


C’est un excellent guide bourré d’information et bien conçu. Je le recommande fortement. 


Don E: McAllister, Conservateur chargé des recherches ichtyologiques 
Musée canadien de la nature, C.P. 3443, Succursale D 
Ottawa (Ontario), CANADA K1P 6P4 


AAZPA/CAZPA Annual Conference Proceedings 1992 

Compte rendu de la Conférence annuelle de la American Association of Zoological Parks and Aquariums 
et de l’Association canadienne des jardins zoologiques et des aquariums tenue du 13 au 17 septembre 1992 
à Toronto (Ontario). Couverture souple. 574 p. Disponible à l’adresse suivante: AAZPA Office of 
Membership Services, Oglebay Park, Wheeling, WV 26003-1698, U.S.A. 40 $ US pour les membres, 45 
$ US pour les collectivités et 70 $ US pour les non-membres. 


Plusieurs sections et articles portent sur des aspects de la biodiversité, y compris les droits des animaux, la 
conservation (législation, génétique, démographie, rôle des jardins zoologiques, éducation [multimédia, en 
direct VIA satellite, science des eaux profondes, impact de l’homme], enrichissement du milieu de captivité 
des animaux), l'élevage de poissons d’eau douce et salée, la conservation et l’élevage d’invertébrés, et le 
Biodôme de Montréal. Des fourmis, des méduses, des escargots et des coraux comptent parmi les 
invertébrés insolites qui sont gardés en captivité dans des jardins zoologiques. Ce rapport donne un excellent 
aperçu de la contribution des aquariums et des jardins zoologiques à la conservation in situ de la biodiversité, 
autant au niveau mondial qu’au niveau local. 


Global Environment Facility | 
Publié par l’administrateur du Fonds pour l’environnement mondial, Banque mondiale, 1818 H Street NW, 
Washington, DC, U.S.A. Téléphone: (202) 473-1053. N° 7, décembre 1992. 


Le Fonds pour l’environnement mondial (FEM), géré par la Banque mondiale, a été choisi comme 
mécanisme provisoire de financement de la Convention sur la diversité biologique et de la Convention sur 
les changements climatiques. Il a en outre été approuvé par les intervenants du dossier Agenda 21 lors de 
la Conférence de Rio. La Conférence des Parties, signataires dés conventions, contrôle le FEM. La 
réalisation des objectifs fixés lors du Sommet Planète Terre et la survie de notre planète et des ses diverses 
formes de vie dépendent de façon critique de la manière dont le FEM sera administré, de son niveau de 
financement et comment les projets financés seront choisis. Ce bulletin d’information sur le FEM est une 
excellente source d’information sur l’état des choses. 


Le FEM fait actuellement l’objet d’une réorganisation afin qu’il puisse mieux aider les pays du Sud à faire 
face aux problèmes en matière d'environnement. On annonce dans ce numéro du bulletin la réunion de 
représentants de 40 États à Abidjan, en Côte d'Ivoire, du 3 au 5 décembre 1992 afin d'examiner des 
propositions de réorganisation. En outre, quelque 50 ONG de 40 pays devaient rencontrer, les 1° et 2 
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décembre 1992, des représentants des organismes d’exécution du FEM afin d’étudier sa structure, de passer 
en revue des projets inscrits à son registre, d’améliorer le processus de consultation et d’établir comment 
seront financés les voyages de participation aux réunions du FEM. 


On trouve aussi dans ce numéro du bulletin un compte rendu de l’Atelier sur la dégradation des sols et la 
désertification qui a eu lieu du 28 au 30 octobre.1992 à Nairobi, au Kenya. L'objectif de cet atelier était 
de déterminer les répercussions au niveau technique du financement par le FEM de projets axés sur la 
dégradation des sols. Des représentants du FEM et de banques de développement régional (Banque 
européenne de développement, Banque interaméricaine de développement, Banque africaine de 
développement, et Banque asiatique de développement) se sont rencontrés à Washington, DC, en vue 
d'élaborer une entente cadre afin que les banques de développement régional puissent agir à titre 
d'organismes d’exécution et d’organismes coopérants du FEM. La Conférence des Parties examinera 
probablement de près ces deux éléments nouveaux, ainsi que les liens potentiels avec la Commission du 
développement durable, afin d'assurer que les associations proposées ne fassent pas interférence à l’obligation 
de rendre compte. Des questions ont été soulevées pour ce qui est des membres du FEM lors de la réunion 
des représentants de ces banques. Le président du FEM a exprimé l’opinion que tous les États participants 
pouvaient en devenir membre et qu’il n’y aurait aucun frais de participation. Il est d’avis que les sommes 
dont disposera le FEM seront probablement de l’ordre de 2,5 milliards $ à 4 milliards $. Le Secrétariat de 
la Convention sur la diversité biologique a déjà présenté une demande de financment, mais non celui de la 
Convention sur les changements climatiques. Il a précisé que la Conférence des Parties établit les priorités 
en matière de programmes et l’admissibilité au financement. Il a aussi signalé qu’il rencontrerait le directeur 
exécutif du PNUE (qui agit à titre de secrétariat du STAP), le président du STAP et 16 sommités 
scientifiques de tous les coins du globe afin de couler les bases scientifiques du FEM. II répond aussi à une 
question sur le niveau d’indépendance dont bénéficiera le FEM vis-à-vis la Banque mondiale et les deux 
autres organismes d’exécution, soit le PNUE et le PNUD. 


Un rapport intitulé Strategic Issues for the GEF, préparé par Charles Barber du World Resources Institute, 
complète ce bulletin. M. Barber soulève un certain nombre de questions concernant le choix des pays dont 
les projets seront financés, le rôle et la participation des ONG, la transparence, l’obligation de rendre 
compte, et la démocratie. Il parle de l'unanimité exprimée en ce qui concerne les méthodes traditionnelles 
d’aide au développement qui ont en grande partie échoué dans la réalisation des objectifs, bien que le FEM 
continue à calquer de près l’approche de la Banque mondiale, soit le financement de projets de grande 
envergure, réalisés et gérés en grande partie par des spécialistes expatriés, et ce dans un échéancier serré. 
Il propose l’adoption d’une plus grande gamme de modalités de financement, de mettre l'accent sur la mise 
en valeur du potentiel et recommande que le FEM examine plus sérieusement le rôle des ONG et des 
collectivités. Il ne mentionne toutefois pas les peuples autochtones, bien qu’il considère ee qu'ils sont 
représentés par des ONG et des organisations communautaires. 


Ce bulletin saura être utile à tous ceux qui s’intéressent à la réorganisation et à l’évolution du FEM. Ce sont 
en particulier les pays en voie de développement, les pays industrialisés et les ONG, qui désireront toutefois 
le comparer à des évaluations indépendantes. 


Don E. McAllister, Centre canadien de biodiversité 


Musée canadien de la nature, C.P. 3443, Succursale D 
Ottawa (Ontario), CANADA KI1P 6P4 
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PREMIÈRE ANNONCE 
Demande de communications 
Dossiers environnement 


Le Conseil national de recherches du 
Canada a le plaisir d'annoncer que le 
premier numéro des Dossiers environnement # 
sera publié au début de 1993. Cette = 

publication sur les sciences de 
l'environnement est un complément apprécié 
aux 12 revues de recherche primaire as 
publiées par le CNRC dans une diversité de 

domaines scientifiques et techniques. Les 
articles qui y seront publiés, tout en ayant 
une envergure internationale, bénéficieront d'un importante co ribution 
canadienne et leur contenu devra être accessible à la majorité des 
scientifiques et des environnementalistes. Les contributions, sollicitées 
comme non sollicitées, seront examinées par un comité de directeurs 
scientifiques associés provenant d'universités et d'instituts de recherche du 
monde entier. _ 


Les articles seront normalement de 8 à 14 pages imprimées, mais Rome 
atteindre 25 pages dans certaines circonstances exceptionnelles. Les 
articles devraient porter sur une vaste gamme de sujets, notamment les 
changements climatiques, les répercussions environnementales des 
pratiques en matière de foresterie, la réaction des cultures à la pollution, les 
budgets et les sources de méthane, l'érosion, la résistance aux pesticides, 
les répercussions des mégaprojets, l'invasion par des espèces étrangères, 
la remise en valeur, les métaux lourds, les BPC et bien d’autres sujets. 


Les auteurs intéressés à soumettre des manuscrits devraient communiquer avec : 
‘Thomas C. Hutchinson, Dossiers environnement, Environment Sciences 
Centre, Trent University, Peterborough (Ontario), Canada K9J 7B8, 
téléphone/télécopieur : (705) 748-1634. 


Les directeurs scientifiques associés comprennent : Folke Andersson, Virginia 
Dale, Alastair H. Fitter, Bill Fyfe, Eville Gorham, Steve E. Hrudey, Louis 
Legendre, Steve Lindberg, Donald Mackay, lan K. Morrison, Jerome Nriagu, 
Albert L. Page, David B. Peakall, T. Michael Roberts, Ken Storey. 


Renseignements sur les abonnements : Bureau des abonnements, Revues 
scientifiques, Conseil national de recherches du Canada, Ottawa (Ontario), 
Canada K1A OR6, téléphone : (613) 993-9084, télécopieur : (613) 952-7656. 
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The insanity of our current bizarre financial arrangements with the Third World is even more apparent when 
one realizes that fully half all the Third World Debt has been accumulated in order to purchase weapons with 
which to wage wars amongst themselves… Stopping these wars (partly by choking off the obscene flow of 
advanced weaponr)y from the industrial world) is one of the single most important steps toward environmental 
Protection the world can take. 


AI Gore (1992). Earth in the balance. Ecology and the human spirit. 
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